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Roman 1

Solitude du Pacifique

Capucine, Ricardo, Lucie, Xavier, 

Manon, Devlyn, Alexandre et Soline

Chapitre 1

-Monsieur ? Monsieur ? Excusez-moi mais les appareils électroniques sont interdits lors du décollage.

L’hôtesse qui se présentait en face de moi avait un large sourire, elle était bien coiffée, parfaitement habillée. Je la regardai bêtement ; un sourire niais au coin de ma bouche. Elle semblait me demander quelque chose, alors, j'enlevai mon casque audio pour écouter ce qu'elle me demandait.

-Excusez-moi, Monsieur, mais comme je vous l'ai dit juste avant, les appareils électroniques doivent être éteints lors du décollage.

-Hum...

Alors, sans plus attendre, elle retourna dans le cockpit du pilote. Je restai assis dans mon siège, attachai ma ceinture comme l'indiquait le pictogramme au-dessus de moi et pris un de mes magazines. C'était un magazine qui portait sur le football, plus précisément sur la prochaine coupe du monde qui se passait dans mon pays natal : le Brésil. Je commençai à feuilleter le magazine quand les premières secousses du décollage se firent sentir. Je regardai par le hublot : les ailettes de l'avion se dressèrent, les roues ne touchaient plus le sol et nous commencions à prendre de l'altitude. Au fur et à mesure du vol, nous nous élevions plus haut. Les enfants qui étaient scotchés aux hublots paraissaient émerveillés par le paysage qui se présentait à eux. Les gens parlaient, mangeaient et vaquaient à leurs occupations. Quant à moi, je préparais mentalement mon séjour. Je me rendais en Inde pour faire du commerce : j'allais essayer d’acheter l'un des meilleurs joueurs de football de l'équipe indienne : Pondia. Je possédais mon équipe de football depuis plus de trois ans maintenant et avais le projet de réunir les plus grands joueurs. Le voyage se passa sans encombre et dans le calme absolu pour mon plus grand bonheur. Le temps passait lentement et j'avais l’impression d'être enfermé dans cet avion depuis plus de dix heures. La femme qui se trouvait sur le siège à côté du mien semblait angoissée. Elle devait avoir une cinquantaine d'années, avait des cheveux blancs comme la neige et des yeux de couleur noisette. Quand elle vit que je l'observais, elle s’approcha de moi et commença à me parler dans un dialecte que je ne comprenais pas, elle avait l'air de pleurer. Une hôtesse de l'air la voyant par terre à genoux la calma et lui demanda de se rasseoir. Je ne sais pas pourquoi mais après cette scène j'eus un mauvais pressentiment. Je me dissuadai et me dis que ce n'était qu'une illusion.

Quelques heures passèrent, je m’étais endormi, quand une annonce me réveilla brutalement :

« Chers passagers, nous vous prévenons que nous allons subir une zone de turbulences. »

Ces paroles me donnèrent la chair de poule. Pourtant, d'habitude, j'ignorais ce genre d'annonce.

Je restai dans mon siège à manger le sandwich qu'on venait de me servir et espérai que mon pressentiment était faux.

J'étais tellement occupé à penser à des choses négatives que je ne remarquai pas la tempête qui commençait à s'abattre sur l'avion. Une deuxième annonce n'arrangea pas mon moral : « Chers passagers, nous venons de perdre le réacteur gauche, merci de garder votre calme. »

Ça y est, mes soupçons était maintenant confirmés, c'était la fin, j'en étais certain. Je n'étais pas pessimiste mais juste réaliste. Au moment où je pensais être au plus bas, une nouvelle annonce du pilote retint mon attention : le pilote nous avait confié que nous perdions de l'altitude. Les autres passagers étaient désemparés, les enfants, qui, quelques heures auparavant, semblaient si heureux, affichaient maintenant un visage triste et figé. La tempête devenait de plus en plus forte, le bruit qu'elle provoquait était assourdissant. Les pleurs, cris et adieux s'entendaient de toute part de l'avion. A partir de ce moment, tout devint flou... Les images se sont effacées de ma mémoire, je ne me souviens de rien, juste d'une lumière blanche qui m'éblouit.

Bien après, je sentis une sensation désagréable sur mon visage. Cette sensation me piquait la peau exactement comme une brûlure, je ne pouvais plus bouger, mes membre étaient engourdis, les douleurs que je ressentais étaient atroces. Je me croyais dans un rêve sans fin... Pour moi, les minutes paraissaient des heures. Je ne compris pas tout de suite ce qui m’arrivait. Je commençai à me réveiller lentement : le vent me chatouillait le nez et le soleil caressait l’intégralité de mon corps. Mes paupières, peu à peu, s'ouvrirent...

Chapitre 2

A côté de moi, une plage de sable blanc s'étendait sur la côte, la mer était turquoise et le coucher de soleil était éblouissant. Le paysage qui m'entourait était magnifique, paradisiaque. J'en avais maintenant la certitude : j'étais vivant ! Par quel miracle ? Je n'en savais rien mais peu m’importait, ce n'était pas ce qui me préoccupait. Peu à peu, je me sentis de plus en plus fort, ce qui me permit de me lever.

Sous mes pieds couverts de blessures, je pouvais sentir le sable chaud. Je regardai autour de moi et aperçus, entre les feuillages de la forêt, l'avion qui était en flammes. Je me sentais désespéré, heureux et triste à la fois. Cela peut paraître étrange mais la première chose qui me vint à l'idée fut de regarder si je captais du réseau. Il fallait que je me rende à l'évidence, j'étais sur une terre inconnue et il N'Y AVAIT PAS de réseau ! Derrière moi, se trouvait l'avion, et, par peur de trouver des cadavres, je n'osai pas m’avancer. De toute façon, dans quelques heures, tout serait devenu cendres. Durant les quelques minutes que j'avais passées sur cette plage, je n'avais pas décelé la moindre présence humaine. J'avais aperçu au loin un massif rocheux que je pouvais escalader pour me rendre compte où j'avais atterri. Pendant trente minutes, je longeai la plage. Je m'engageai dans une forêt tropicale, humide et verdoyante où vivaient des animaux que je n'avais jamais vus comme des oiseaux aux plumes multicolores, des singes de toutes tailles, etc. Le soleil commençait à se coucher et mon ventre criait famine, ma gorge était déshydratée et je me sentais sale. Cela faisait des heures que je marchais dans cette forêt où je ne trouvais aucune trace de vie humaine. Il faisait lourd et la chaleur devenait insoutenable. Derrière le feuillage, le soleil disparut de l'horizon. J'étais tellement fatigué que mon cerveau ne commandait plus mon corps, peu à peu mes mouvements devenaient des mécanismes. Le sol n'était plus plat, les montées et les descentes se succédaient. Je continuais à marcher tel un robot quand un profond ravin me fit perdre l'équilibre, ce qui entraîna une chute magistrale. Ma cheville me fit atrocement souffrir, ce qui n'améliora pas ma cadence de marche. Après plusieurs heures de supplice, j’aperçus enfin le massif rocheux que je convoitais. Il fallait maintenant que je l'escalade, ce qui ne semblait pas tâche facile. Ce massif culminait à une hauteur impressionnante. Les rochers étaient pointus tels des lames de couteaux. Je ne sentais plus mes membres, je dépassai mes limites, ce qui me changeait de mon quotidien (on disait de moi que j'étais flemmard). Je pris sur moi et une demi-heure plus tard, j’étais au sommet. J'étais essoufflé et épuisé au point de ne même plus pouvoir marcher. Je regardai de tous les côtés jusqu'à que je me rende compte que la mer encerclait la terre où j'avais atterri. C'était maintenant une certitude : je me trouvais sur île déserte sans aucune trace de vie humaine. J'étais abasourdi par ce que je venais d'apprendre. Le peu d’espoir qui me restait s'envola d'un coup. C'est alors que je poussai un cri de désespoir que même le côté opposé de l'île put entendre... 

Chapitre 3

« Nooooooon ! » 

Ce fut le cri que je poussai. Il se répercuta à l’infini, s’enfonçant de plus en plus profondément dans la forêt.

Je redescendis la falaise, traversai les bois en courant très vite pour essayer de me réveiller de ce cauchemar. A bout de force, j’allai me coucher. Toute la nuit, je pensai à ce qui m'était arrivé, au crash de l'avion, à la découverte de l'île.

Le lendemain, j'étais encore là.

Il fallait bien que je me fasse à l'idée d'être sur une île déserte. Mais je ne pouvais pas rester une seconde de plus ici. Il fallait que je parte à tout prix de cette île. Je me décidai à construire un bateau grâce aux débris de l'avion qui étaient dans la mer.

Je trouvai un couteau, des vêtements, quelques cordes, et plein d'autres choses utiles. Et pour le support du bateau, je pris l'aile qui s'était enlevée de l'avion.

Je me rendis dans la forêt pour prendre du bois : un tronc allait servir de mât. La faim m'envahit à cause de tous ces efforts, mais je devais terminer mon bateau avant de manger. Je rassemblai tout ce que je pus trouver. Je commençai à faire le mât. Je pris du bois et des vêtements pour faire la voile que j’assemblai grâce à une corde que j’attachai à l'aile pour faire le support : mon bateau était prêt !

Avant de partir, j'allai chasser des lapins. Par chance, sur la route, je croisai un sanglier mort, recouvert de sang. Je pris un morceau de ce sanglier. Mais je ne pouvais pas le manger cru. Pour la première fois, je tentai de faire un feu avec des feuilles et des pierres mais sans succès, il n'y eut qu'une toute petite étincelle. Je ne devais pas avoir la bonne méthode.

Je me résolus à cueillir des baies et fruits que je trouvais. Je me rendis à la crique pour prendre de l'eau. Je la mis dans une gourde argentée que j'avais trouvée dans l'avion.

Avec tous ces vivres, j'étais enfin prêt à affronter la mer. Je les mis à l'arrière et moi, devant, pour diriger. Je fis quelques mètres mais le bateau se renversa. Après plusieurs tentatives, mon petit bateau se cassa. Je devais me rendre à l'évidence : je ne pouvais pas m’échapper tout seul, il fallait faire venir les secours.

Mais il commençait à faire nuit. J'allai me coucher à la belle étoile sur le sable doux et chaud. Bien sûr, il y avait des moustiques.

« Je déteste la nature ! criai-je. »

Quand je me réveillai, je mangeai une noix de coco. Ce n’était pas mon fruit préféré mais il n'y avait que ça à manger.

J'avais très mal dormi et je sentais des douleurs au niveau du dos et des jambes.

Il fallait que je trouve des objets venant de l’extérieur pour faire venir les secours. Il n'y avait qu'un endroit où je pouvais trouver ça : dans les restes de l'avion. Je fouillai dans les moindres recoins, sacs, valises, sous et sur les sièges, soute, cabine de bord et portes bagages.

Je réunis tout ce que j'avais trouvé sur le sable. Il y avait deux paquets d’allumettes très utiles pour le feu, un téléphone cassé mais avec une jolie coque représentant le drapeau du Brésil, ceci me redonna le moral, mais il fallait un code. Il ne servait à rien. Je vis une vieille radio, elle était de couleur marron mais, bien sûr, je ne captais rien donc ça ne servait à rien. La dernière chose que je vis était des fusées de détresse. J'étais sauvé !

Je traversai les bois à toute vitesse, je n'avais jamais couru aussi vite. Mon T-shirt se déchira à cause des branches. J'escaladai la montagne avec une agilité de singe, les allumettes et les fusées à la bouche. Arrivé en haut de la falaise, je saignais, j’avais mal aux bras, aux jambes et aux pieds.

Je me pressai de positionner la fusée vers le ciel, j'allumai les allumettes et enflammai la corde de la fusée pour qu'elle s'envole et explose. J’étais émerveillé à l'idée de revoir mes proches. J’attendis pendant une heure, puis deux, puis trois… Mais personne n’aperçut mon signal de détresse. Alors, désespéré, je les lançai toutes en même temps... Une réaction idiote ! Bientôt, il ne m'en restait plus qu'une ! Mais je préférai ne pas l'utiliser tout de suite. La nuit commençait à tomber. Je sentis la fatigue m'envahir. Je décidai d'aller me coucher près d'un arbre. 

Le lendemain, je ne me sentais pas mieux. J'avais les mains moites à cause de l'humidité. Mon ventre criait famine. La veille, je n'avais rien mangé à part de la noix de coco. J'allai cueillir des fruits noirs très juteux. Il y en avait une centaine dans un tout petit buisson. Après ce repas peu copieux, je bus un peu d'eau de la gourde.

Il faisait chaud. Rien de tel qu'un bon bain dans la mer. L'eau était turquoise, on apercevait des petits poissons de toutes les couleurs. Des algues, des coquillages vivants et morts, des coraux magnifiques. Mais un bruit sourd résonnait au-dessus de ma tête.

C'était un avion !! J’étais sauvé !! Je faisais de grands gestes avec mes bras, mais ça ne servait à rien. Alors je me souvins qu'il me restait une fusée. Mon dernier espoir ! Je sortis de l'eau, me rhabillai et pris la fusée que j'avais bien cachée.

Je traversai la forêt, je courais tellement vite que tout se floutait autour de moi. Le paysage semblait défiler sous mes yeux. Arrivé en haut de la falaise, j'attrapai la fusée à toute vitesse ainsi que les allumettes. J'essayai de les allumer mais sans succès. Je commençai à m’énerver car l'avion disparaissait peu à peu. Je tapai dans un caillou qui heurta la fusée. Cette dernière tomba et se planta dans le sol. Je ne pus jamais la retrouver.

Il fallait bien se rendre à l'évidence : je devrais rester là toute ma vie. Personne ne viendrait me sauver !

Chapitre 4

Il fallait que je m'installe sur l'île.

En premier, j’allai chercher dans l'avion les derniers objets qui s’y trouvaient et qui pouvaient m'être utiles. Je trouvai un coussin bleu, peu confortable et d'un bleu pas très gai. Pendant le crash, le siège d'une dame âgée s’était décroché. Elle était blonde aux yeux bleus. Elle était très gentille. Dans son sac, elle avait emmené des bonbons qu'elle donnait aux enfants. J’avais bien discuté avec elle. Je pris son siège pour me faire une chaise. Dans la soute, il y avait des valises. J'ouvris une valise dans laquelle je trouvai des vêtements très jolis. Dans la pile de bagages, je vis un trophée en or. Dessus, un monsieur se tenait debout en train de taper dans un ballon. Il y avait plein d'objets de décoration que je pris pour me rappeler mon ancienne vie. Je ramenai tous ces objets sur la plage. Je les posai à un endroit sûr. J’allai dans la forêt pour chercher du bois, des bâtons, des feuilles de palmier et des lianes. Avec ça, j’allai me construire une cabane où dormir. Je commençai par faire les murs. Pour ce faire, je taillai mes plus gros bouts de bois. Je les redressai jusqu'à les mettre debout. Une douleur survint au niveau de mes bras et de mon dos. Mais il ne fallait pas y penser ! Il y avait d’autres choses à faire. J'accrochai ensemble les bouts de bois avec des lianes pour ne pas qu'ils tombent s'il y avait du vent. Pour faire le toit, je mis des bouts de bois que j'accrochai ensemble. Par dessus, je lançai des feuilles de palmier pour faire la toiture. Avec un long bâton, je les disposai bien pour me faire une belle toiture. Avec de gros bâtons, je fis des étagères. Je mis des objets de la vie avant. Une larme coula le long de ma joue. Tous ces objets me rendaient triste. Je repensai à ma maison. Elle était magnifique, un grand jardin dont je m'occupais tous les jours. J'essayai de reconstituer ma vie d'avant. Je séparai ma maison en trois pièces : la chambre, la cuisine et le salon et pour finir la salle de bain. Dans la chambre, il y avait un lit que j'avais fait avec des feuilles de palmier tressé. Pour la salle de bain, je construisis une baignoire avec des bouts de bois. Je fis des canalisations d'eau avec des bambous que je taillai et je fis un long trou. L'eau venait de la mer et traversait dans les tuyaux. L'eau était certes salée mais c’était mieux que rien. Pour la cuisine, je fabriquai une commode en bois, je mis dedans des couverts, une assiette et un verre. J'avais trouvé tous ces objets dans l'avion. Et dans le salon, je mis des feuilles de palmier tressées par terre. Voilà, ma maison était finie ! Elle était paradisiaque. Devant, il y avait même une petite terrasse. Après ce petit travail qui me donna faim, je partis en forêt avec un panier. Je voulais essayer de reproduire mes anciens plats pour le dîner. J'avais déjà une idée pour le dessert : des framboises accompagnées de groseilles et une pointe de vanille. Pour ce qui était du reste du repas, je n'en avais pas la moindre idée, je verrais en route. En marchant, j'eus une idée des plus merveilleuses : je mangerais du poisson avec du citron. Et pour l'entrée, rien de tel qu'un avocat. J'attaquai en premier par les framboises et la vanille. Les framboises avient été très faciles à trouver. Cette forêt en était remplie. La vanille était plus dure à débusquer. Je cherchai pendant trente minutes. En chemin, je trouvai des groseilles. Je finis par dénicher la vanille en même temps que le citron. Ce dernier était par terre dans les buissons. Il n'était pas très beau ni très appétissant. Je retournai à ma maison. Je déposai mes provisions et me dirigeai vers la mer. Là, je pris un bambou et le couteau qui était dans ma poche. Avec ce dernier, je fis un embout très pointu. Je plongeai dans la mer. Je transperçai le premier poisson venu. Je ne savais pas ce que c'était comme sorte de poisson. J'avais tous les éléments de mon repas. Je retournai à ma maison. Je préparai mon avocat en le coupant en deux. Ensuite, je fis mon dessert. Je mis dans une assiette quelques framboises et groseilles et une gousse de vanille. J'écrasai le reste de mes fruits dans un bol pour en faire du jus. Je le goûtai. Il était exquis.

Pour le plat principal, je m'attaquai au poisson. Moi et le poisson, une grande histoire d’amour ! Quand j’étais petit, avec mon père, nous allions à la pêche tout le temps. Un jour, un poisson m’avait mordu. Depuis, j’avais une cicatrice au niveau de l’annulaire.

Mais je n’avais pas d’autres choix que de le découper. Il fallait manger. Je commençai, avec mon couteau, à découper mon poisson en deux. Ceci fait, je m’attaquai à la partie la plus délicate : enlever les arêtes. Cette sensation me dégoûta. Dehors, je rassemblai les bâtons que je pus trouver. Avec les quelques allumettes qui me restaient, je fis un feu pour faire cuire mon poisson. Il ne me restait plus qu’à mettre les pieds sous la table.

Pour ce qui était de l’entrée, l’avocat n’était pas très mûr mais le plat était parfait; il ressemblait à celui de ma mère... Mais il manquait les haricots verts et la crème fraîche. Après, elle adorait faire des jeux de sociétés... Je repensai à ma mère, à tous ceux que je ne reverrais plus... Face à cette île, je me sentais tout petit et sans défense. Tout me manquait, je n’avais plus la force de continuer... Les larmes aux yeux, je me levai de table et courus dans la forêt. Je m’arrêtai au pied d’un arbre. À côté, il y avait un petit buisson avec plein de baies rouges très intrigantes... 

Chapitre 5

Les fruits avaient une couleur rouge éclatante qui était bien tentante. La faim me poussa à cueillir les baies même si je ne savais pas ce qu'elles contenaient. Je portais une énorme baie à ma bouche, commençai à la manger et en pris plein d'autres. Rassasié, je m’allongeai sur un lit d'herbe et m'endormis le ventre plein.

Je me réveillai la gorge sèche et les mains moites, je me redressai : le paysage se déformait autour de moi. Aussitôt je perdis l'équilibre et tombai brusquement sur le sol. Tout d'un coup, j'entendis une clameur s'élever. Quand je me redressai, un spectacle inattendu se déroulait devant mes yeux : j'étais dans un stade de football pour la finale du mondial. Mais la finale n'était pas jouée par des humains, non, elle était jouée par des perroquets de la couleur des équipes. A ce moment, je sentis quelqu'un me toucher le bras :

« Hey ! Papa, il est trop bien ce match de foot ! »

Et oui, c'était bien ma fille, qui était là et qui me parlait avec sa douce voix d'ange et ses petits yeux bleus pétillants qui me regardaient fixement. J'étais heureux. Je la pris dans mes bras et la serrai fort. Je lui posai plein de questions sur sa vie, sur sa mère, sur la famille... Et elle me répondait en souriant.

Mais je me rendis compte qu'elle ne répondait pas comme ma fille, ma vraie fille. Je me souvins donc que j'étais sur une île déserte et que, par conséquent, elle ne pouvait pas être là. Je la regardai et elle devint une silhouette floue qui disparut peu à peu. Tout avait disparu. Je fermai les yeux et je sentis mon corps tomber sur l'herbe humide.

Quand je rouvris les yeux, je me trouvais dans une partie de forêt très épaisse et verdoyante. A ce moment, j'entendis une petite voix qui me disait : « C'est un rêve...c'est un rêve... » La voix provenait d’une petite feuille perchée sur une branche. Elle me le répéta, le répéta et le répéta encore. Puis, elle le cria : « C'EST UN REVE ! C'EST UN REVE ! » Je me bouchai les oreilles. Et tout à coup, toutes les feuilles des arbres se mirent à hurler : « C'EST UN REVE !!! C'EST UN REVE !!! » Je m’évanouis brusquement.

J'étais dans un endroit où il faisait très chaud et à travers mes paupières je voyais un rouge profond.

Et pour la troisième fois, je me réveillai. J'étais au milieu des flammes ! Les arbres brûlaient et les feuilles n'étaient plus vertes, éclatantes mais fauves comme un lion. Je n'arrivais plus à respirer, le soufre envahissait mes narines et les particules de cendres me piquaient les yeux. J'essayai de fuir, mais les branches en feu s’effondraient de tous les côtés. J'allais mourir asphyxié par cette fumée nauséabonde ! Ma tête était en manque d'oxygène. Un violent vertige me fit tomber à terre. Des points noirs dansaient devant mes yeux et s'élargissaient peu à peu. Puis, après un instant, ce fut le noir, le noir complet.

Chapitre 6

Quand je repris conscience, je sentis des grains de sable sur ma peau sèche et d'autres qui collaient sur mes mains humides. J'écarquillai doucement les yeux et constatai que je me trouvais sur une plage de l'île que je ne connaissais pas. Je ne savais pas où j’étais et encore moins où se trouvait ma cabane. J’étais perdu. J’orientai ma tête vers la forêt et ne vis aucune trace d'incendie, pas même une seule petite branche noircie par les flammes. Sur le moment, je ne compris pas bien ce qui m'était arrivé. En réalité, les baies que j’avais mangées étaient hallucinogènes mais je ne le savais pas encore. Je persistai à me lever quand je sentis ma tête, douloureuse, couverte de bosses et de blessures. La fatigue me forçait à refermer les yeux, quand j'entendis des feuilles bouger derrière moi. Comme un être vivant qui cherchait quelque chose. Tout à coup, je sentis une petite main poilue me toucher l'épaule. Surpris, je sursautai et découvris un petit singe qui semblait souffrir de sa patte. Ses yeux étaient tout ronds et me regardaient fixement. Son poil brun était sale et une petite mèche rousse, peu banale, flamboyait au soleil. Il avait l'air ravi de mon arrivée. Quant à moi, je le dévisageai de haut en bas de mes yeux ébahis. Je n'avais pas l'habitude de voir ce genre d'animal. Lui ne semblait pas troublé de me voir. Il m'aida gentiment à me relever et je fus agréablement surpris par son intelligence et surtout par sa gentillesse quand il m'offrit une grosse mangue juteuse qu'il avait trouvée dans la forêt non loin. Je croquai dans celle-ci. Un flot de liquide juteux coula dans ma bouche. Je me sentis beaucoup mieux. Elle était si fraîche, si douce... Je me sentis revivre. Tout cela grâce à un fruit. Cela pouvait paraître idiot mais tout ce bonheur n’était dû qu’à une mangue. Le singe me regardait d'un air enjoué, il paraissait très content de m'avoir rendu un service. Le petit animal me prit par la main et m'emmena tout droit dans la forêt.

Pendant la journée, le petit singe me fit découvrir des endroits magnifiques, incroyables, et même somptueux. Des nuances de verts éclatants couvraient tous les arbres et les buissons. Des baies de toutes les couleurs poussaient partout. Des lianes pendaient des arbres et le singe prenait plaisir à s'y balancer, il s'y agrippait comme un serpent mordant sa proie. Quand il se percha sur une branche pour manger une banane, j'essayai de l'imiter. Je m'aidai d'un vieux tronc tombé derrière moi et me poussai pour m’y balancer. Je me rendis compte que je n'étais pas très doué pour cela car, quelques minutes après, je m’écroulai par terre comme une pierre tombée de haut.

Je crois que je n’oublierai jamais cette journée, ni l’adorable petit singe qui m’a servi de guide.

Le soir, pour dormir, nous nous installâmes dans une clairière, à l’abri du vent et de tout danger, sauf des fourmis qui nous envahissaient. En temps normal, je les aurais chassées comme je le pouvais, mais je n’en fis rien. J’avais changé. 

La nuit tombée, j’avais déjà tout préparé : plein d’énormes noix de coco que j’avais cueillies dans les cocotiers de la plage, un gros poisson grisâtre avec de belles écailles nacrées que j’avais pêché dans le lagon à l’aide d’une grande perche en bois d’Araucaria et d’un brin de liane solide ; puis pour finir, une dizaine de petites baies dont j’ignore le nom. Pour le couchage aussi : le petit singe dormait dans un lit de fougères qu’il avait perché dans un grand arbre, comme à son habitude et moi, qui ne savais presque rien faire de mes mains, je n’avais pas trouvé mieux que de larges feuilles de palmiers que j’avais disposées, en couches par terre, pour essayer de retrouver le confort de mon bon vieux lit, dans ma belle et grande maison au Brésil, qui m’attendait déjà depuis longtemps.

Ce jour-là, puisque je ne savais pas faire de feu, j’ai mangé pour la première fois du poisson cru, pendant que mon compagnon mangeait des bananes, toujours des bananes ! C’était impressionnant tout ce qu’il pouvait ingurgiter en si peu de temps. Je coupai une noix de coco en deux, à l’aide d’un gros coquillage que j’avais trouvé dans le lagon, pour m’en faire un oreiller. Pour tout vous dire franchement, ce n’était pas très confortable… Cette nuit-là, je ne dormis pas très bien, ce qui paraît logique, quand on dort au milieu des fourmis. Mais le plus gros problème était que mon ventre refusait de digérer ce que j’avais mangé, j’ai donc été obligé de rester assis contre un arbre pour que le mal qui me dominait s’atténue.

Après cette affreuse et douloureuse nuit, je me réveillai enfin. Quand j’ouvris les yeux, la lumière passait entre les feuilles et la chaleur me brûlait les joues. Je me redressai puis levai la tête pour observer le petit singe à travers les branches du grand arbre, mais, à ma grande surprise, il avait disparu. Il n’était plus là. Je me levai précipitamment pour chercher autour de moi. Je ne voyais personne. Je cherchai partout, à tous les endroits. Je ne trouvai aucune trace. Je criai, hurlai, je fis même tous les bruitages qui pouvaient exister, des appels de langue, tout, mais aucun résultat. J’étais donc à nouveau seul, seul sur cette grande île. 

A partir de ce moment, je ne perçus plus aucune joie ; plus de couleurs, plus de bonheur. Je ne voulais plus me retrouver seul comme avant, à ne plus parler, à ne plus rire ni sourire, j’avais passé tellement de bons moments avec lui. Ce petit singe m’avait redonné confiance et m’avait donné la sensation d’être heureux et en sécurité. Il m’avait fait oublier toute la douleur que j’avais sur les épaules. Je n’avais plus ma famille, ma femme, mes parents, je n’avais plus ma fille ! Je n’avais plus rien, plus rien du tout. 

Après cet échec, une violente dépression s’installa dans mes pensées, je ne voyais plus que du noir, partout. Pour me faire oublier ce malheur qui me hantait, je me rendis dans une partie du lagon qui se trouvait à l’abri des vagues et des animaux marins. Seuls de minuscules poissons aux reflets bleus se collaient aux rochers pour se nourrir de petites algues jaunes. L’eau y était brûlante car les rochers qui la protégeaient ne faisaient plus sortir l’eau qui y était entrée, elle chauffait donc, grâce au soleil, pendant de longues heures. Cette chaleur me procurait du bien, alors pour faire passer ce temps sans fin, je m’y assoupissais toute la journée. Cet endroit était une sorte de drogue pour moi.

J’y étais tellement bien qu'une fois j’y dormis toute la nuit. L’eau était si chaude que même après minuit elle l’était encore. A cause de cette chaleur, mes yeux étaient tout gonflés et mes doigts, tout fripés. Je n’avais plus la notion du temps, ma tête était complètement troublée et moi, j’étais perdu. Je commençais même à entendre des voix : « Hoé ! Hoé ! Mon papa, c’est moi, Éliane, ta fille, je viens te chercher ! » Et quand je l’entendis, je me retournai vers la mer et un énorme avion surgit de derrière les nuages. Sa main ressortait du hublot et elle avait un grand sourire et ses jolis cheveux bouclés volaient au vent. Puis ensuite, une nuée de voix chantantes me récita tous les noms de ma famille proche, sur un air envoûtant. Mais le pire était qu’il n’y avait pas que des voix, il y avait aussi une personne qui me touchait le bras. Cette personne qui ressemblait à mon père venait me chercher. Tout à coup, il se mit à me bousculer et à me secouer très fort, je me levai alors pour l’écarter mais il me poussa violemment et je retombai aussitôt dans l’eau brûlante. Ce choc me fit immédiatement revenir à la réalité. Je découvris quelques secondes après que la personne qui m’avait touché le bras n’était pas mon père, mais un grand jeune homme, très musclé, au visage fermé et froid. Il était châtain tellement clair qu’on eut cru qu’il était blond. Il avait les yeux couleur océan et une peau pâle légèrement brunie par le soleil. 

J’étais encore tout abasourdi quand il sortit, fermement, cette simple phrase : 

« Qui es-tu ? » 

Je ne lui répondis pas tout de suite car j’étais occupé à observer tout autour de moi le paysage qui était flou et déformé. Ma tête tournait et je ne comprenais rien à ce qui venait de se passer : il y avait à peine dix secondes, mon père était là et maintenant je me retrouvai devant un homme que je ne connaissais pas. La seule et la vraie explication était que les vapeurs d’eau salée et brûlante m’avaient rendu fou ! 

Je finis par comprendre quand le jeune homme me reparla : 

« Tu es tombé dans le piège de la baignoire, je l’ai baptisée comme ça car elle est aussi chaude qu’une baignoire à trente-cinq degrés. Moi aussi, je suis tombé dedans, elle est redoutable. Un conseil, n'y retourne jamais, tu m’entends, jamais ! Si je n’avais pas été là pour te secouer violemment, tu serais mort dedans. Je repose ma question : qui es-tu ?

-Je m’appelle Miguel, Miguel Da Silva, répondis-je d’un air étourdi.

-D’où viens-tu ?

-Je viens du Brésil et je me suis crashé à cent mètres d’ici, je pensais que j’étais le seul survivant. 

-Mais tu es le seul… répondit-il d’une voix mystérieuse.

-Comment ça ?

-J’ai fait naufrage il y a très longtemps, je suis sur l’île depuis cinq ans, je me repère grâce à un calendrier que j’ai fabriqué.

-Tu es seul depuis tout ce temps ! 

-Non, j’ai mon ami, Paco.

-Paco ? Mais qui est Paco, un autre survivant ?

A ce moment, le petit singe débarqua à toute allure pour prendre la main du jeune homme.

-Paco est le singe ?

-Oui, c’est Paco, mon fidèle compagnon, il était là à mon arrivée et c’est lui qui m’a sorti de la baignoire. Il a toujours été là pour moi. Bon, ne restons pas là. Suis-moi, me dit-il sèchement.

Le jeune homme m’emmena vers le sommet de l’île. Plus nous avancions, plus la végétation était abondante et épaisse. Les fleurs étaient de plus en plus grosses et les fruits de plus en plus nombreux. La vue sur le lagon était somptueuse mais le plus beau était de découvrir la « maison » du jeune homme : elle était magnifique ! Il y avait des hamacs partout, de la nourriture aussi ! Il y avait une énorme cabane perchée en haut d’un arbre fruitier qui était gigantesque et très imposant. Paco monta dans la cabane et en ressortit avec un beau et gros panier rempli de belles bananes. Il y avait tellement de choses que je n’avais pas un assez grand champ de vision pour tout regarder. Des lianes pendaient de partout et des petits lampions en feuilles de couleur y étaient accrochés. On se sentait bien ici. Il y avait un paysage à couper le souffle, le lagon turquoise reflétait les rayons dorés du soleil. J’avais toute la vue sur la forêt tropicale de tous les verts imaginables. C’était juste incroyable. Cet endroit me fit penser à chez moi mais il me rappela aussi que j’avais construit, moi aussi, une petite cabane dans l’île. Le seul problème était que je ne savais pas dans quelle partie elle était et que donc, cela allait être compliqué pour la retrouver. Je m’écriai :

« Moi aussi, j’ai construit une cabane et je voudrais te la montrer ! Tu pourrais peut-être m’aider à l’agrandir ?

-Je ne sais pas…

-Mais au fait, comment t’appelles-tu ?

Le jeune ne répondit pas. Il était très mystérieux. Il me regarda d’un air très froid et me dit :

-Ne me considère pas comme ton ami, je ne t’ai aidé qu’une fois et de toute façon je n’avais pas le choix, sinon tu allais mourir.

-Une fois, c’est déjà beaucoup.

-Où est ta cabane ? m’interrogea-t-il.

-Je ne sais pas… Tout ce dont je me souviens, c’est qu’elle est près de la mer et qu’elle se trouve tout à côté de deux grands palmiers où j’ai accroché un hamac.

-Bien…

Le jeune homme partit sûr et confiant. J’avais l’impression qu’il connaissait l’endroit dont je lui parlais. Nous traversâmes la forêt sans jamais nous arrêter et sans jamais parler, nous étions trop concentrés à regarder par terre pour éviter de trébucher. Paco nous suivait de branche en branche. Mes pieds étaient en feu mais je ne sentais rien à côté des crampes douloureuses que j’avais aux cuisses. A un moment, il me dit : 

« Nous sommes bientôt arrivés, tiens bon !»

Quand il me dit ça, j’avais comme hâte que nous soyons amis car, quand il parlait, il y avait, pour une fois, de la chaleur. Je vis, à ce moment, dans les yeux de mon compagnon, de l’inquiétude. Alors, je me précipitai pour le rejoindre. A ma grande surprise, nous étions arrivés à ma cabane qui était totalement détruite. Mon petit lavabo et ma douche en bois, mes canalisation en bambou, mon lit et mon canapé de feuilles de palmier, tout ! Même le petit meuble que j’avais sculpté avec une pierre et un morceau de bois taillé. Tout était détruit… Je fus désespéré. Je tombai alors sur le sol et fondis en larmes. Paco me regarda bizarrement : il essayait visiblement de comprendre pourquoi j’avais de l’eau qui sortait de mes yeux.

A ce moment, le jeune homme me prit l’épaule et me chuchota doucement :

-Je m’appelle Nicolas. Ne sois pas triste, je vais t’aider. 

Chapitre 7

La destruction de ma maison m’avait attristé. Je me sentais abattu et je ne savais pas quoi faire. Pourtant, j’avais décidé de m’ouvrir à la vie sur l’île. Heureusement, Nicolas et Paco pourraient m'y aider.

Ma première décision fut de construire une cabane plus adaptée. Avec l'aide de Nicolas, j’abattis des arbres et en ramassai les troncs. Nous choisîmes un arbre bas aux feuilles abondantes.

Je découvris avec étonnement que, au cours de ces jours (ou ces semaines ?), je m’étais étoffé, habitué à la vie sauvage. Je l'avais apprivoisée et elle m'avait accepté.

Paco nous regardait en se demandant ce que nous pouvions fabriquer. Sa petite mèche rousse flamboyait. Il courait partout, criant après Nicolas pour qu'il lui donne une banane. Nicolas, lui, ne lui prêtait aucune attention. Il portait les troncs à un bras et les positionnait en rangées qu’il serrait avec des lianes solides. Lorsque les murs furent terminés, je m'occupais du toit, constitué de branches et de feuilles, diverses et variées, très serrées afin que le toit ne laisse passer aucune goutte. Lorsque mon travail fut terminé, Nicolas m'aida à le poser sur les rondins de bois. Le plancher fut rudimentaire. Constitué de bois et de branches, il paraissait bancal mais était en fait très solide. Paco voulut s'installer à son aise. Pour ce faire, il prit toutes ses peaux de bananes et les accrocha sur le bois. Puis, avec le reste, il se fit un petit coin pour dormir. Nicolas s'insurgea :

-Paco ! Il n'en est pas question ! On dirait une porcherie. Enlève-moi ces peaux de bananes et va les jeter.

Paco montra alors les dents. Il se mit à grogner et je reculai. Nicolas ne se laissa pas impressionner. Il saisit Paco par la peau du cou et le lança dans les branchages.

-Tu reviendras quand tu seras décidé à m'enlever ces bananes !

Le petit singe se mit à couiner. Il fit les gros yeux pour attendrir Nicolas. Mais des années sur l'île avaient endurci Nicolas. Il rentra dans la cabane et s'allongea sur son hamac de fortune. Après un instant à observer le petit singe, je fis de même. La nuit passa sans encombre. Au petit matin, je me réveillai en bâillant. Une première ! La plupart du temps, je me réveillai vers onze heures et je ne pensai alors qu'à une chose, me rendormir ! Mais là, pourtant, je me sentais en pleine forme. Je descendis par la petite échelle qui me permettait de rejoindre Nicolas.

Il m'attendait avec une noix de coco et une mangue. Petit déjeuner très consistant, mais peu diversifié. Je m'apprêtais à m’asseoir quand une ombre passa tel un éclair en s'emparant de la noix de coco et de la mangue. J'aperçus ensuite qu'il s'agissait de Paco. Il criait en pointant les fruits. Il se mit à sauter de branche en branche tout en nous incitant à le suivre. Nous courûmes alors après lui.

Nous passâmes par des endroits que je n'avais jamais vus. Un marécage, par exemple. Puis, Paco s'arrêta sur la plage de sable fin. Paco leur montra la mer et se mit à jongler avec les fruits. Je me jetai sur Paco et lui arrachai la noix de coco et la mangue. Paco se faufila entre mes jambes et se percha sur l'épaule de Nicolas.

Je pensai alors à une chose en regardant la mer : il faudrait pêcher et chasser. Cela changerait notre vie. Plus de fruits vingt-quatre heures sur vingt-quatre ! Le rêve. J'eus tôt fait d'en parler à Nicolas. Celui-ci n'approuvait pas spécialement. Il me demanda :

- Comment comptes-tu t'y prendre ?

Je lui répondis alors :

-Des fléchettes ! Des fléchettes anesthésiantes. Tu connais sûrement une plante sur cette île qui permet de faire ça !

-D'accord pour les fléchettes. Mais pour la pêche ? Je ne veux pas de ces embarcations bruyantes et polluantes.

-Mais non ! Une petite barque, des rames et un filet, c'est tout.

-Tu me le promets ?

Je n’hésitai pas une seconde :

-Bien sûr.

Et nous voilà partis dans une autre aventure. Nicolas se mit en quête des plantes anesthésiantes et je préparai les fléchettes et la sarbacane. Lorsque Nicolas revint avec ses plantes, j'étais prêt. Nous les pressâmes pour récolter leur jus que nous versâmes dans de petites gourdes de noix de coco. Nous fîmes le premier essai le soir même. Paco sur l'épaule, je m'avançai en compagnie de Nicolas dans la forêt. Je trempai une de mes flèches dans le poison et regardait autour de moi. Aucune trace d'animaux.

Soudain, Paco pointa un endroit sombre de la forêt. Instinctivement, sans même que Nicolas ait le temps de réagir, je soufflai dans ma sarbacane, la pointant sur l'ombre. On entendit un bruit sourd puis, plus rien. Je m'approchai lentement de l'endroit et remarquai un énorme sanglier endormi. Je ne pouvais me résigner à faire l'acte abominable qui devait suivre. Heureusement pour moi, Nicolas me poussa doucement, positionna son couteau sur le cou du sanglier, et lui trancha la gorge. Je ne voulais pas regarder mais Nicolas m'y obligea :

-Regarde, Miguel, regarde. C'est toi qui l’as désiré, maintenant, assume.

Je regardai alors le corps ensanglanté du sanglier mais, bizarrement, je ne trouvai pas cela répugnant. J'étais juste un peu triste. Triste pour ce sanglier mais heureux parce que nous allions avoir un festin ce soir. J'aidai Nicolas à le porter jusqu'à la maison. Nous nous installâmes et Nicolas prépara une sorte de broche. Il me demanda d'aller chercher du bois sec. Je lui rapportai des branches et des bûches. Il les positionna de façon à faire monter les flammes. Ensuite, il m'apprit une chose essentielle que les hommes avaient découverte depuis longtemps : le feu. Nicolas prit une planche de bois qu'il perça d'un trou grâce à un canif. Il prit une petite branche et me demanda de la mettre dans le trou et d'encercler la branche de mes mains. Il me demanda alors de frotter de toutes mes forces. Je frottai. Pendant longtemps, je crus à une mauvaise blague. Comment frotter un bout de bois pouvait-il faire du feu ? Au moment où ces pensées me venaient, une étincelle s'envola. Puis des milliers d'autres suivirent. Je trouvais ce spectacle magnifique. Un ballet de feu qui me faisait penser à mon délire de forêt enflammée. Je pris alors peur et lançai la plaque dans le tas de branches. Le feu se répandit alors dans le bûcher. Nicolas fit tourner la broche et, au bout d'un instant, le sanglier fut cuit. Ce soir-là, nous nous régalâmes.

Nous passâmes des semaines sur l'île. Pourtant, au lieu de vieillir, je rajeunissais. Mes cheveux d'un noir de jais s’éclaircissaient, ma peau mate était presque noire et j'étais beaucoup plus musclé, plus à l'aise dans cette jungle qui m'avait paru hostile au départ. Nous nous nourrissions de fruits, de notre pêche et de notre chasse. Nicolas aussi rajeunissait. Il était aussi beaucoup plus aimable qu'au premier jour. Un jour, alors que nous étions sur la plage, je me décidai à lui poser une question :

-Nicolas, tu n'as pas voulu me le dire le premier jour mais, maintenant, je vais te poser une question. Comment es-tu arrivé sur l'île ? Quelle était ta vie, avant ?

Nicolas eut un regard dur. Puis tout d'un coup, il sourit :

-Je savais que tu me poserais cette question un jour, Miguel. Alors, je vais te raconter. J'étais un homme d'affaire, comme toi. Riche, admiré et aimé, j'avais tout pour moi. Une femme, cinq enfants. Ah, c'était tellement beau ! Quand j'y pense... Mais on m'envoya au Vietnam. Je dus partir. Ce fut dur... L'avion s'écrasa... A mon arrivée sur l'île, je voulus m'enfuir. Après une centaine de tentatives ratées, je décidai de rester sur l'île. Comme toi, j'avais commencé à sombrer dans la folie. J'ai ensuite rencontré Paco. Il m'a aidé à accepter ma vie sur l'île. Grâce à lui, je peux enfin m'épanouir et oublier le reste.

Nicolas s'interrompit. Il me regarda d'un air désolé.

-Ça doit faire dix ans que je suis sur l'île. Maintenant, tu dois tout oublier. Ta femme, ta fille, ton entreprise... Moi aussi j'ai dû renoncer à mes cinq enfants. Ce sera l'étape la plus difficile de ta nouvelle vie.

J'étais attristé de devoir renoncer à tous ceux que je connaissais. J'allais parler mais Nicolas n'avait pas terminé.

-Et pour cela, tu dois abandonner toute idée de retour.

Chapitre 8

Lorsque je me réveillai, je fus pris d'un doute. Si Nicolas m'avait menti ? Et si j'avais l'occasion de quitter l'île, le ferais-je ? Toutes ces questions me hantaient. Je n'étais plus sûr de rien.

Je vidais les poissons pour le déjeuner quand Paco se planta devant moi. Il se percha sur mon épaule et m'emmena vers la clairière. Nicolas m'y attendait. Il me dit :

-Alors ? As-tu réfléchi à ce que je t'ai dit ?

-Oui. Je pensais que tu n'étais pas sérieux.

-Toujours. Il faut que tu ne penses plus à ta vie d'avant, que tu tournes la page.

-Et si tu pouvais partir de l'île, que ferais-tu ?

Nicolas réfléchit :

-Non. Je ne partirai pas. Ma vie est ici désormais. Mais si tu...

Les cris stridents de Paco arrêtèrent leur conversation. Il semblait affolé et pointait quelque chose du doigt. Il commença alors à sauter dans la clairière et à se cacher sous des peaux de bananes et des feuilles. Nicolas poursuivit Paco dans le tas de banane et je le suivis pour essayer de l'aider. A nous deux, nous essayâmes de le sortir. Paco s'accrochait désespérément au sol et ne voulait absolument pas sortir. Il pointait du doigt le ciel et essayait de nous dire quelque chose. Lorsque je levai enfin les yeux, je restai bouche bée.

Un hélicoptère énorme survolait les palmiers. Son blindage brillait au soleil et ses puissantes hélices fouettaient l'air et faisaient vibrer la forêt. Il commença à survoler l'île et, lorsqu'il quitta la clairière, un silence irréel s'installa.

Ce fut Nicolas qui le brisa :

-Et bah, ça alors. Si j'avais su...

Je m'apprêtais à répondre lorsque l'hélicoptère fut de retour. Le bruit assourdissant qui retentit ensuite me fit mettre les mains sur les oreilles. L'hélicoptère s'immobilisa au dessus de la clairière.

Une échelle se déroula et toucha en douceur le sol de mousse. Un petit homme descendit l’échelle. Lorsqu'il se retourna, je l'observai. La quarantaine, petit, avec de petits yeux marron ainsi que des lunettes rondes. Ses cheveux coupés courts étaient ternes. Il transpirait comme après un grand effort. Il fut surpris de nous voir sur l'île. L'homme se mit à parler tout seul :

-Bien le bonjour ! Je ne m’attendais pas à vous voir là ! Combien êtes-vous ? Hum ? Vous êtes sûrement très nombreux pour pouvoir survivre dans cette jungle horrible. Et combien de temps êtes-vous restés sur cette île ? Oh, sûrement très longtemps. Moi, c'est la première fois que je viens ! Et j'en suis en-chan-té ! Et qu'est ce que c'est que ça ? Oh ! Une mèche rousse ! Vous ne saviez pas que cela voulait dire qu'il est malade ? En sous-alimentation ? Bien sûr que non ! Sinon, vous ne l'auriez pas gardé !

Il se mit à rire. Il trouvait cette plaisanterie apparemment très drôle. Nicolas et moi ne rigolions pas du tout.

-Et alors ? Comment est cette vie ? Est-elle palpitante ? Pleine de dangers ? J'en suis sûr. Bon. Je me présente. Je suis Rodolphus Bodolski. Scientifique. J'étudie la flore des îles du Pacifique. Mais, vous savez, je n'ai pas l'impression d'être très respecté... Même parmi mes amis, si j'en ai ! Enfin bref. Je suis là pour découvrir une baie hallucinogène qui pourrait m'apporter ce que j'attends. J'ai cru comprendre qu'elle était ici. Ai-je raison ?

Je commençais à m'énerver. Nicolas lui répondit alors :

-Bonjour. Je me nomme Nicolas. J'aimerais vous dire une chose : allez-vous-en, cherchez votre baie tout seul !

-Non ! m'écriai-je. Je vous accompagne ! Je veux... rentrer.

Nicolas me regarda d'un air triste. Le scientifique, lui, souriait.

-Eh bien. Je serais ravi de pouvoir vous aider ! J'étais sûr que l'un de vous voudrait rentrer vers la vie civilisée !

Nicolas et Paco le regardaient du même air affligé.

Je me dirigeai alors vers la forêt. Le scientifique me suivait d'une démarche sautillante. Il n’arrêtait pas de faire de petites remarques :

-Oh ! Ces Minolis sont magnifiques ! Saviez-vous qu'elles sont empoisonnées ? Il suffit que leur suc vous touche et hop ! Vous êtes mort avant d'avoir pu dire Mimbulus Mimbletonia ! Elles sont tout simplement fascinantes !

Ou alors :

-Regardez ! Il y a aussi des Phinolys ! Merveilleux ! Absolument mer-vei-lleux !

Et enfin :

-Voilà qui est fort intéressant ! Des Vadicias ! Elles sont tellement belles et suaves que les insectes se posent dessus et finissent en casse-croûte ! Vraiment très intéressant...

Nous arrivâmes devant le buisson qui m'avait tenté à mon arrivée. A présent que je savais qu'elles étaient toxiques, je me méfiais. Je n'avais pas du tout envie d'en manger.

-Oh ! Qu'elles sont belles ! J'en mangerais bien une !

Il se rua alors vers le buisson et décrocha une poignée de baies. Je sautai alors sur lui et lui arrachai les baies des mains.

-Comment osez-vous ? Vous savez que vous m'avez fait mal ?

-Ce sont les baies, m'écriai-je. Les baies hallucinogènes !

Le scientifique semblait choqué :

-Co... Co... Comment ? Que dites-vous ?

Après maintes explications, je finis par convaincre Rodolphus de ne pas manger les baies. Je lui rappelai aussi sa promesse de me ramener. Nous nous dirigeâmes donc vers l'hélicoptère. Pendant tout le trajet, le scientifique me parla de ces baies qu'il avait hâte d'étudier. En arrivant, je trouvai Paco et Nicolas occupés à jouer à un jeu. Le scientifique se racla la gorge :

-Hum, hum ! Étant donné que je ramène notre cher ami, je peux vous ramener aussi, M. Nicolas. Et même cet horrible singe, si vous le désirez...

Nicolas ne réfléchit pas :

-Non. Cela fait dix ans que je suis sur cette île. Ma vie est ici. Et j'espère que Miguel ne regrettera pas sa décision…

Je fus pris d'un doute. Je demandai à Rodolphus :

-Euh... dites-moi, en quelle année sommes-nous ?

-En 2013, bien sûr !

Mon cerveau calcula tout de suite : cinq ans. J’avais passé cinq ans sur cette île ! Je n'en laissais rien paraître.

-Bien. Y allons-nous ?

-Si vous voulez bien vous donner la peine...

Il s'effaça pour me permettre d'entrer. Lorsque l'hélicoptère décolla, je fus pris d'un doute. Avais-je fait le bon choix ? Mais lorsque je regardai par le hublot, je fus envahi par un sentiment grisant.

Un sentiment de liberté.

Épilogue

L’hélicoptère atterrit brutalement sur le tarmac. Je sortis précipitamment de l’appareil et me ruai vers l’ascenseur. J’allais enfin les revoir, après cinq ans passés sur une île déserte et inconnue. Elles seraient sûrement enchantées de me revoir. Habillé d’une toute nouvelle chemise et d’un jean achetés en hâte, rasé de près, les cheveux plaqués en arrière, j’étais redevenu l’homme d’affaire qui avait quitté cette ville, cinq ans auparavant. J’appuyai brusquement sur le niveau zéro et attendis de pouvoir descendre. Lorsque j’arrivai en bas, je me ruai dans la rue et appelai un taxi. Il s’arrêta et me laissa monter.

-Où c’est que vous allez, vous ? me demanda-t-il.

-25 avenue Charles Petroz.

J’attendis alors avec impatience le moment où je pourrais sortir de cette voiture oppressante. Pile au moment où la voiture s’arrêta, je m’éjectai dans la rue. Je réglai le chauffeur et m’avançai entre les petits buissons du jardin. Je remarquai alors un changement. Les arbres avaient étés coupés. Quand j'étais parti, les feuilles de sarbres montaient plus haut. Autre détail : le chat n’était pas sorti. Et la porte était rose et non blanche.

Je frappai alors à la porte. Une vieille femme bossue et ridée m’ouvrit.

-Bonjour. Qu’est-ce que vous voulez ?

Elle avait une petite voix chevrotante et semblait sur le point de se casser.

-Je cherche Mme Da Silva et sa fille, Éliane.

-Vous débarquez ou quoi ? Elles ont déménagé il y a un an. Bon débarras !

-Et, par hasard, vous ne sauriez pas où elles sont allées ?

Elle soupira bruyamment :

-Si ! Et tout le monde le sait ! Dans cette maison, là, au bout de la rue… Le château, énorme, qui coûte vingt fois le prix de cette maison… Vous pouvez pas les rater ! 

Sur ce, elle claqua la porte. Je me posai des questions. Elles avaient déménagé. C’était normal. Mais pour aller dans ce château ? Je me souvenais très bien que sa femme et sa fille lui avaient toujours assuré que jamais elles ne voudraient vivre là. Et pourtant…

Il arriva très vite devant la porte. Les fenêtres étaient éclairées et on entendait des cris stridents. Et une voix grave qui essayait de calmer la personne. Était-ce sa fille que sa nourrice voulait calmer ? Non, c’était plutôt des cris de bébé… Impossible.

Il sonna à la porte. Les cris s’interrompirent un instant. Pour reprendre de plus belle. La porte s’ouvrit alors. Un homme apparut sur le seuil. Il était grand, assez fort, un petit peu bedonnant et les cheveux roux. Il avait la peau pâle comme la mort et des taches de rousseur s’éparpillaient sur son visage. Ses yeux bruns le regardaient fixement.

Il allait parler mais je le pris de court :

-Bonjour. J’aimerais parler à Olympe, s’il vous plaît. 

L’homme se détendit. 

-Bien sûr, entrez. 

Je pénétrai alors dans une pièce gigantesque. Je n’eus même pas le temps de regarder qu’une voix familière retentit :

-Arnold, chéri, qui est arrivé ? 

Elle était exactement comme dans mon souvenir : fine, pâle, blonde comme les blés, de grands yeux bleus magnifiques. Elle respirait la joie de vivre. Je me demandai alors si c’était normal lorsqu’on a perdu son mari.

Elle leva enfin la tête et croisa mon regard.

-Bonjour, qui êtes-vo… Oh mon Dieu ! Miguel ?

-Bonjour Olympe. 

-Co…Comm…Comment ? Comment as-tu fait pour rentrer ? On te croyait tous…

-Mort, coupai-je. Vous me croyiez mort. Et cela t'a permis de refaire ta vie. 

-Tu ne comprends pas, je… 

-Si, je comprends. Ne t’en fais pas. Où est Éliane ? C’était elle qui criait tout à l’heure ?

Olympe parut encore plus mal à l’aise.

-Non, balbutia-t-elle. Non, ça, c’était notre fille, Zoé… Éliane est dans sa chambre et…

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase. Je m’étais précipité dans le couloir. D’un geste rageur, j’ébouriffai mes cheveux. J’entendis alors le son d’une musique de rap éclater mes tympans. J’ouvris alors la porte d’un coup.

-Eh ! Baisse le son, tu veux ?

Éliane leva les yeux de son portable. Elle me fixa pendant longtemps. Elle avait de longs cheveux bruns méchés de rose, une peau mate et des yeux bleus cerclés de vert. Elle mâchait un chewing-gum et je semblais la déranger.

-Qu’est-ce que tu veux, toi ? 

Je faillis m’étouffer.

-Eh, je suis ton père et je m’attendais à te retrouver dans la joie et la bonne humeur. 

Éliane plissa les yeux.

-Mon père, il est mort dans un crash. Alors, dégage.

-Je suis revenu ! Ta mère, Olympe, ça te dit quelque chose, et toi avez déménagé avec ce plouc. Pourquoi ? 

Elle releva les yeux avec dédain. 

-Ouais, t’es bien mon père. Relou. Et on a déménagé avec lui parce que maman l’aime. Ça te va ? 

Je fis le tour de la chambre. Elle était équipée de tout ce que je lui avais toujours refusé, pour qu’elle ne soit pas pourrie gâtée. Apparemment, c’était gâché.

Je tombai alors sur un bulletin de note non signé. Je commençai à lire :

Histoire et Géographie : 3/20. Un vrai touriste aurait au moins pris des photos.

Français : 1/20. Elle ne sait même pas écrire convenablement le mot : « proche ». Irrécupérable.

SVT : 8/20 : Meilleure moyenne de l’élève : Elle ne sait pas faire la différence entre une grenouille verte et une grenouille rose. Je ne peux pas l’aider.

…

Moyenne générale : 5/20. Éliane doit faire des progrès mais elle reste constante. 

Je regardai ma fille qui ne ressemblait plus à celle que j'avais connue.

-T’en as encore d’autres, des comme ça ? demandai-je assez agressivement.

Elle leva le nez de son portable et sourit :

-Tout le placard. Tu peux fouiller, si tu veux. 

-Tu l’as dit à ta mère et à ton… beau-père ? 

J’avais craché ce mot avec tant de dédain qu’elle sourit de plus belle.

-Ouh là ! Arnold a un rival ! Et pas des moindres… T’as beaucoup grandi depuis qu’on s’est vus… Et t’es devenu plus beau ! On dirait mon frère…

Elle pouffa. Je rétorquai :

-Et toi, tu as changé. On dirait une peste pourrie gâtée. Ce que tu es, apparemment.

Je traversai le couloir au pas de course et tombai sur Arnold et Olympe qui m’avaient attendu en bas. Olympe portait une petite fille dans ses bras. C’était un parfait mélange entre le père et la mère. Les cheveux étaient châtains-roux et tombaient mollement sur ses épaules. Ses petits yeux bruns cerclés de bleu étaient plissés de contrariété. Éliane était trois fois plus belle, petite. 

-Quel âge a-t-elle ? demandai-je froidement. 

-Deux ans et demi, répondit Arnold. 

Je répondis sans le regarder :

-Eh bien, tu n’as pas perdu ton temps, dis-je à Olympe. 

Sur ce, je quittai la maison en laissant derrière moi le bulletin de notes, glissé dans la main d’Olympe. Je sortis un petit bout de papier froissé comportant un numéro de téléphone. 

Je retournai sur l’île. 

Roman 2

Perdus de l'autre côté de la mer

Anaëlle, Laura-Lan, Steve, Corentin, 

Tanguy, Lise, Victoire et Noémie

Chapitre 1

La riche famille Banotéa se préparait à partir pour l'aéroport. De belles vacances allaient commencer pour les cinq voyageurs...

Éric, le père, âge de trente-neuf ans, blond et toujours décoiffé était détendu et avait déjà mis ses lunettes de soleil. Estelle, la mère, grande, fine, chevelure de couleur rousse tombant sur les épaules, avait, elle, l'habitude de stresser pour un rien. Là, elle était agacée à l'idée d'arriver en retard. Léa, quinze ans, était triste de quitter ses amis pour passer une semaine avec sa famille. Elle était en pleine crise d'adolescence et passait tout son temps sur son téléphone portable. Baptiste, qui était le frère jumeau de Léa, était un petit génie en technologie et en mathématiques. Il était excité de pouvoir découvrir un nouveau pays et ses nouvelles technologies. Arthur, le petit dernier, âgé de dix ans, avait plus hâte d'aller dans l'avion que dans le nouveau pays. Il était plutôt petit, excité en permanence et faisait pas mal de bêtises.

-Vous avez bien pris la crème solaire ? demanda Estelle, la mère, tandis qu’Eric chargeait les bagages dans le monospace.

-Oui ! répondirent les enfants.

-Et les lunettes de soleil ?

-Oui !

-Et les maillots de bain ?

-Oui ! crièrent les enfants, agacés.

Après trente-cinq minutes de route, la famille arriva enfin à l'aéroport. Ils découvrirent une grande salle et une queue immense pour aller enregistrer leurs bagages. Quarante minutes plus tard, ils arrivèrent au comptoir et l’hôtesse dit :

-Passeports, s'il vous plaît.

-Tenez, dit Éric, le père, joignant le geste à la parole.

Elle regarda attentivement les passeports, puis donna les billets d'avion et autorisa la famille à poser les valises une par une sur le tapis roulant. La première valise était celle des parents. Elle était grosse et bleue et pesait 15,8 kg. La deuxième valise qui appartenait aux deux garçons de la famille, Arthur et Baptiste, pesait 22 kg.

-Hein ?! Pourquoi pèse-t-elle aussi lourd ? Qu'est-ce que vous avez mis dedans ? intervint la mère énervée.

-Je n'ai pas pu m'empêcher de prendre quelques machines et outils que j'ai inventés, répondit doucement Baptiste.

C'était au tour de la dernière valise. Elle appartenait à Léa, qui avait refusé de mélanger ses affaires avec celles de ses frères. Il y avait tellement d'habits, de chaussures, de maquillage et de bijoux que la valise pesait plus que celle de ses frères et de ses parents. La balance indiquait 25,3 kg.

-Je dois vous informer qu'il faut payer une taxe lorsque la valise dépasse les 23 kg, informa l’hôtesse.

-Et bien bravo ! Nous partons juste pour une semaine et toi, tu emportes de quoi tenir pour un mois ! cria la mère, encore agacée.

-Voyons, ne t’énerve pas ! C'est une adolescente, elle a besoin de se sentir comme chez elle ! répondit calmement Éric.

-Tu as intérêt à nous rembourser une fois qu'on sera rentrés !

-Mais non ! Ça passe pour cette fois mais la prochaine fois, il n'y aura pas de traitement de faveur, dit Eric calmement.

Une fois la taxe de quinze euros payée, la famille se dirigea vers la douane. Ils déposèrent leurs affaires dans un bac et passèrent la porte de contrôle. Une fois la sécurité passée, la famille se dirigea vers la salle d'attente de l'embarquement. Après une heure d'attente pendant laquelle les enfants s’adonnèrent à différentes activités, une hôtesse apparut quelques mètres plus loin. Tous les voyageurs se levèrent précipitamment pour aller faire la queue devant le « bureau » de la femme. Après une dizaine de minutes de queue, Les Banotéa montrèrent leur billet et leur passeport et montèrent dans la passerelle qui conduisait dans l'avion.

Une fois arrivée dans l'avion, Estelle regarda les places qu'ils allaient occuper. C’était la seule famille en première classe. Ils occupaient à eux seuls une cabine entière.

Chaque fauteuil était en cuir et possédait un écran de télé avec de nombreux choix de films. L’espace pour leurs jambes était énorme. Ils pouvaient s’allonger dedans. Il y avait aussi un très bon service pour les repas et plusieurs couvertures et oreillers. Après quelques minutes d'attente, on entendit le pilote qui annonçait dans son micro : « Mesdames et Messieurs, nous vous informons que nous allons décoller dans quelques minutes. Merci de bien vouloir vous asseoir et d’attacher vos ceintures. Durant toute la durée du vol, tous les appareils électroniques doivent être mis en mode avion pour être utilisés. Les sièges doivent être relevés et les tablettes devant vous également. Merci d'avoir choisi notre compagnie ! Nous vous souhaitons un excellent vol ! »

-Vous avez entendu ?! Attachez-vous immédiatement ! Arthur, assieds-toi ! Léa ! Éteins ton téléphone ! A cause de ta machine à taper les messages, tu vas envoyer de mauvaises ondes et nous pourrions nous écraser !

-Estelle... Détends-toi ! Nous ne partons que dans quinze minutes, riposta Éric tranquillement.

-Oh ! C'est bon ! répondit Léa, agacée.

Tout d'un coup, les lumières s’éteignirent, ce qui annonçait la mise en route des moteurs. L'avion prit de la vitesse sur la piste et, au bout de quelques secondes, celui-ci décolla. Arthur était tout excité et Estelle essayait de le calmer. Après quelques temps, l’avion se stabilisa et la lumière indiquant que les ceintures devaient être attachées s'éteignit. A peine détaché, Arthur commença à se lever et faire des allers-retours aux toilettes, les deux jeunes étaient en train de regarder des films, Estelle lisait et Éric dormait. Vers treize heures, les hôtesses commencèrent à sortir les chariots de nourriture. Juste à ce moment, Arthur eut envie d'aller aux toilettes. Il courut précipitamment vers la cabine et à cause d'un moment d’inattention, il renversa le chariot sur les hôtesses ainsi que sur les passagers de la classe économique qui se trouvaient à côté. Estelle se retourna d'un geste brusque avec des éclairs dans les yeux et dévisagea son fils. Tout affolé, Arthur retourna à son siège. Les hôtesses allèrent se nettoyer et se changer. Les dégâts furent ensuite réparés. Les heures passaient et Arthur demeurait calme. En heure française, il allait bientôt être 8h00 et toute la famille montrait des signes de fatigue. Le voyage pour l’Australie était épuisant. La famille s'endormit rapidement. Plus tard, le ciel s'assombrit, de petites gouttes commencèrent à clapoter sur l'avion. Plus les minutes passaient, plus la pluie devenait forte et l’on entendait des coups de tonnerre. Arthur, ayant un sommeil léger, se réveilla. Il regarda par la fenêtre et vit que le ciel était sombre. Un éclair jaune jaillit dans le ciel ! Arthur, paniqué, réveilla son père tandis que le pilote signalait des turbulences et que la consigne lumineuse indiquait qu’il fallait attacher sa ceinture :

-Papa ! Papa ! Regarde le ciel ! Il est tout gris et il y a des lumières qui en sortent !

-Ne t'inquiète pas... C'est juste un petit orage de rien du tout, ça va passer en un clin d’œil.

-Mais papa !

-Et bien, tu vois, Arthur, ce n'était rien... Attache juste ta ceinture et tout ira bien.

-D'accord..., répondit Arthur pas vraiment convaincu.

Arthur se remit à sa place et regarda le ciel. Au bout de cinq minutes, des dizaines d’éclairs zébraient le ciel. La pluie se faisait de plus en plus forte ! Arthur cria :

-Maman ! On va mourir !

-De quoi parles-tu ? Assieds-toi et arrête de bouger dans tous les sens, tu me stresses. Ne t’étonne pas si après l'avion bouge lui aussi.

On entendit un nouveau coup de tonnerre ! 

« Clac ».

C'était le bruit de l’électricité qui sautait. Il n'y avait plus de lumière. Plusieurs personnes allumèrent leur liseuse qui fonctionnaient, elles, sur des batteries de secours. Une hôtesse annonça au microphone, paniquée :

« Mesdames, Mesdemoiselles, Messieurs, nous avons un problème en commande. Nous allons donc vous demander de rester bien attachés. »

Les hôtesses s'assirent toutes et s’attachèrent. Pour Arthur, c'était mauvais signe. La famille était réveillée, Baptiste était tout calme comparé à sa sœur :

-Papa, maman ? On va s'en sortir ? Je suis trop jeune pour mourir ! En plus, j'avais promis à Laetitia de faire du shopping ! On a vu un petit haut trop mignon à Mango ! Il est juste au top ! s'exclama Léa.

-Léa ! On s'en fiche de ton haut à plumeau ! Attache-toi et lâche ce téléphone ! Éteins-le ! s'écria Estelle en colère et stressée.

-Mango, tu ne connais pas maman ? On n'est plus au Moyen-âge !

-Ce n'est pas la question !

Une fois le téléphone de Léa éteint, Estelle se rassit. Des éclairs éclairaient le ciel de plus en plus sombre, des coups de tonnerre retentissaient partout. Les masques à gaz tombèrent tandis que les oreilles de Léa se bouchaient et qu’Arthur pleurait dans les bras de sa mère paniquée. On annonça qu'il fallait prendre les gilets de sauvetage car il y avait une chance d'atterrir en mer. Même les liseuses s’éteignirent, ils étaient dans le noir complet. Eric qui était toujours très calme ne montrait aucun signe de panique. Il avait une entière confiance dans la sécurité d'aujourd’hui. Calmement, il prit le gilet d’Arthur et lui enfila. Toute la famille avait un masque sur la tête et un gilet de sauvetage à peine serré. L'avion descendait plus vite ! On entendait des cris, des pleurs, des objets qui se brisaient. Estelle tremblait, Arthur pleurait, Baptiste qui se questionnait sur comment cet orage si violent avait pu arriver s’agrippait à son siège avec les mains moites. Éric, commençait à avoir une boule au ventre. L'avion descendit encore et encore avec une allure folle ! Environ une minute passa et l'avion toucha violemment le sol. Il était entre le sable et la mer, on commença à sortir les canots de sauvetage. Arthur qui était soulagé sauta de partout, sortit en vitesse mais prit la mauvaise direction : il n'alla pas sur le canot de sauvetage mais courut vers la terre la plus proche. La famille prit peur et partit à sa recherche...

Chapitre 2

Arrivée sur le sable, la famille commença à appeler Arthur. Rien, aucun bruit.

-Bon ! Pas de panique, nous allons le retrouver ! Les garçons cherchent du côté est de l'île et moi et Léa allons chercher à l'ouest ! ordonna Estelle, très stressée.

La famille se divisa en deux et commença à chercher. A l'est se trouvaient des rochers empilés les uns sur les autres, ce qui compliquait la tâche. Du côté des filles, le sol était plat. Elles devaient marcher du côté de la forêt. La forêt était immense et ne ressemblait pas aux bois qui se trouvaient à côté de leur maison. Il y avait différentes espèces d'arbres : palmiers, pommiers, bananiers, cocotiers et des lianes qui pendaient de l’un à l’autre. Le temps était beaucoup plus calme, le soleil rayonnait et il y avait du ciel bleu à perte de vue. Il faisait chaud. On entendait gazouiller les perruches qui se cachaient dans les palmiers. Elles étaient vertes et bleues ! Des gouttelettes tombaient des feuilles des palmiers. Des ouistitis se balançaient de cocotier en cocotier. Du côté d’Eric et Baptiste, la marche était fatigante. Plus ils avançaient, plus c'était rude. Ils virent une petite montagne composée de plusieurs roches empilées et voulurent y grimper. Baptiste qui n'était pas très sportif eut un peu de mal mais il se débrouilla quand même pour monter. Ils prirent un petit peu l'habitude et grimpèrent de plus en plus vite. Heureusement, la pente de l'empilement de rochers n'était pas très abrupte. Une fois arrivés en haut du rocher, ils admirèrent la vue incroyable sur l'île. La mer était bleu turquoise et transparente, le sable était de couleur blanc cassé et la forêt recouvrait la moitié de l'île, les lacs étaient nombreux et de différentes tailles. Ils sautaient de rochers en rochers et admiraient à chaque pas une vue incroyable ! On entendait le chant des oiseaux, ils avaient l'air se parler entre eux. Pendant qu'ils nageaient de bonheur en voyant ce paysage, un cri perçant vint casser leur admiration. Baptiste reconnut tout de suite la voix d'Arthur ! Ils se précipitèrent vers l'écho de voix qu'ils venaient d'entendre. Les filles l'ayant entendu aussi se précipitèrent le plus vite possible vers le son de la voix. Ils arrivèrent enfin vers Arthur et le découvrirent accroché au rebord d’une falaise, les pieds pendant dans le vide. Le père s’empressa de l'attraper et le serra fort dans ses bras. Estelle eut des larmes de peur qui coulaient sur ses joues. Baptiste et Léa avaient eu tellement peur qu'ils ne pouvaient plus sortir un son. Après ce coup de stress, Éric demanda :

-C'est pas tout mais avec tout ça, nous ne savons pas où nous sommes !

-Et bien... je crois qu'on est perdus ! Mon boulot ! Notre maison... Notre vie ! Comment va-t-on faire ??! s'exclama Estelle, tellement stressée qu'elle grelottait alors qu'il faisait au moins trente-cinq degrés.

-Mais ne t'inquiète pas enfin ! C'est une expérience à vivre une fois dans sa vie ! répondit Éric en totale détente.

-Tu en connais beaucoup, toi, des familles ayant un jeune garçon qui sort de l'avion surexcité et qui se retrouve sur une île déserte, accroché à une falaise à moitié en train de tomber ?! cria Estelle.

-Non, mais... Le bon côté des choses, c'est que... Nous sommes une famille originale !

-Ça... On ne peut pas en douter...

La famille commença à se remettre de ses émotions et voulut découvrir un peu l'île ! Elle se mit en route. En marchant, Baptiste dégagea un peu les grandes broussailles vert pomme et là… Il découvrit un paysage magnifique ! Une cascade de vingt mètres de haut qui se jetait dans un lac, des cygnes y étaient présents, des perruches volaient d'arbre en arbre pour récupérer des brindilles pour leur nid. L'eau du lac était claire ! On pouvait distinguer beaucoup de beaux poissons. Léa en lâcha son téléphone mais bien sûr, elle le récupéra aussitôt pour prendre plein de photos ! Baptiste, lui, commença à observer dans le moindre détail ce paysage magnifique pour pouvoir savoir comment tout cela fonctionnait. Estelle en perdit son stress et Éric en était stupéfait. La famille continua la découverte de l'île. Ils allèrent du côté de la mer, Arthur enleva vite ses chaussures pour toucher le sable chaud et fin. Il enleva son pantalon et se jeta dans l'eau claire et chauffée par le soleil. Tous étaient impressionnés par ce beau paysage, la mer faisait un son doux. Arthur se baignait, Estelle pouvait se détendre un petit peu sur la plage. Baptiste commençait déjà à prendre des coquillages pour construire de nouvelles machines et Léa cherchait désespérément du réseau et du wifi. Mais malheureusement pour elle, il n'y avait aucun résultat. La famille se détendit enfin.

Chapitre 3

Après ce petit moment de détente, la famille était revenue à la réalité. Tous les canots de sauvetage étaient partis. La famille se décida donc à partir en construisant un radeau pour s’échapper de cette île déserte. 

Estelle, Léa et Arthur décidèrent de chercher quelque chose qui ferait office de ficelle. Pendant ce temps, Baptiste sortit une hache récupérée dans l’avion pour couper des morceaux de bois. Estelle, Léa et Arthur trouvèrent de la ficelle - qui était en fait des bouts de palmier effilés - en haut d'un très grand et majestueux palmier. Arthur grimpa tout en haut du palmier pour attraper la ficelle. Il y monta très rapidement. Tout le monde se rassembla sur la plage pour finir totalement la construction du radeau. Éric et Baptiste déposèrent soigneusement les bouts de bois sur le sol et Estelle enroula délicatement les morceaux de bois avec la ficelle puis les attacha. Le radeau était fini, il n’était en fait pas très beau mais paraissait fonctionnel. Tout le monde embarqua alors sur le radeau. Léa eut juste le temps de les prévenir qu'une grosse vague s'annonçait que celle-ci vint heurter le radeau. Elle engloutit le radeau ainsi que la famille qui remonta péniblement à la surface. Ils regagnèrent ensuite l’île, un sentiment de désespoir au cœur.

Le père retourna à l’avion. Il entra à l’intérieur et trouva une radio, dans le cockpit, sur le sol. La radio refusait de fonctionner mais quand Baptiste arriva, il la fit fonctionner. La radio s'alluma et soudain, une voix retentit. Eric dit avec calme : « Nous sommes coincés sur une île, s'il vous plaît venez nous chercher. Toute ma famille est morte d’inquiétude. » Un homme répondit : « Restez où vous êtes, nous allons vous localiser et venir vous chercher. ». Le père pensa alors qu'ils étaient sauvés mais la radio s'éteignit et Baptiste ne put rien y faire. Ils n’avaient plus aucune chance de sortir de là. Les secouristes ne sauraient pas où ils étaient de sitôt et quand ils arriveraient, ils seraient sûrement déjà morts. Eric et Baptiste regagnèrent rapidement leur famille et leur racontèrent ce qui s’était passé avec la radio. Ce qui acheva de désespérer la famille. Après quelques paroles échangées, Eric alla chercher du bois car la nuit tombait sur l’île. Il revint sur la plage avec de gros morceaux de bois et les disposa en désordre. Il alla au bord de l'eau afin de trouver des silex pour allumer un feu. Il prit les deux silex et les frotta l'un contre l'autre, il réussit à faire une étincelle qui alla se déposer sur le tas de bois. Une autre étincelle jaillit et le tas de bois s’enflamma. Il réveilla le reste de la famille qui s’était endormie pour qu’ils aillent se coucher près du feu. Ils s’endormirent à peine allongés.

Le lendemain matin, tout le monde se mit en tête de trouver des fruits pour manger. La faim leur tiraillait le ventre. Ils se divisèrent en deux groupes : garçons et filles. Léa et Estelle trouvèrent quelques mangues et Eric et Baptiste trouvèrent des noix de coco. 

Pendant ce temps, Arthur dormait encore. La famille revint sur la plage. Eric réveilla Arthur et ils commencèrent à manger. Le père trancha les mangues avec le silex trouvé la veille, la mère découpa et cassa la noix de coco en deux en la tapant sur un rocher. Éric déclara : « Ecoutez-moi, je pense que nous devrions nous installer sur l'île car personne ne viendra nous chercher de sitôt. »

La famille approuva.

Chapitre 4

Le père fouilla dans les affaires d’Arthur qu’il avait retrouvés dans l’avion. Il y trouva un canoë gonflable et des rames pliables. Il revint près du feu et leur montra ses trouvailles. Il avait également trouvé une scie et de la corde dans la soute. Il prit le canoë qu'il avait trouvé dans l'avion et le gonfla.

-Alors, vous en dites quoi ?

-C’est génial ! Moi, j’adore être ici, c’est super cool ! s’écria Arthur.

-Moi, je trouverais ça génial…s'il y avait du wifi et des prises, râla Léa.

-Cette île me convient, dit Baptiste, il y a des matériaux rares, il fait beau…

-Moi, j’ai peur que l’on meure de faim ! déclara Estelle, insatisfaite de son pauvre petit déjeuner.

-Et voilà, tout est bien qui finit bien, dit Éric ignorant la remarque de sa femme.

Ils partirent dans la forêt pour récupérer du bois afin de construire une cabane provisoire pour s’installer les prochaines nuits, en hauteur, à l'abri des bêtes sauvages. Ils commencèrent à assembler quelques bouts de bois avec la corde. Peu à peu, la maison prenait forme. Après quelques heures, elle était presque finie. Les enfants décorèrent l’intérieur de la maison avec des objets trouvés dans la forêt. La mère terminait le toit pointu de leur maison quand un orage éclata. Ils se dépêchèrent de déposer le toit sur la cabane. Tout le monde entra à l’intérieur. Après quelques temps, l’orage s'arrêta et la famille sortit jouer dans la forêt, sauf Arthur qui voulait jouer à sa console vidéo qu'il avait retrouvée dans les débris de l'avion et qui avait encore un peu de batterie . Léa dit à sa mère qu’elle avait trouvé un nid d’oiseaux avec des œufs en train d’éclore. Trois petits oiseaux très mignons étaient en effet en train de sortir des œufs et commençaient à gigoter dans tous les sens.

Le père, lui, trouva une fourmilière de fourmis rouges qui lui picotaient la jambe, il n’arrêtait pas de se gratter. La mère partit lui chercher quelque chose. Elle trouva de l'huile apaisante dans l’avion, elle la prit et la fit couler sur la jambe de son mari. Ils montèrent ensuite tous dans leur nouvelle maison. Eric vit alors qu’Arthur jouait toujours à la console. Il donna un coup de coude à Arthur qui sursauta et fit tomber sa console vidéo. Arthur pleura en pensant que sa console vidéo était cassée, il la ramassa, la regarda et essaya de l'allumer. Elle s’alluma. Son père lui dit :

« Arrête de pleurer, ta console marche encore, mais il y a quand même une petite griffure sur l’écran du haut.

-Oui, papa. » 

Arthur arrêta de pleurer et descendit dehors voir sa mère qui parlait avec Léa. Elle déclara qu’elle partait chercher à manger.

Chapitre 5

Léa partit trouver de la nourriture pour rassasier sa famille. En cours de route, elle vit un magnifique cocotier. Comme l'arbre était très haut, elle décida d’attraper une branche et de grimper pour atteindre les noix de coco. Au lieu d’attraper une branche, elle attrapa une chose étrange. Elle tira et fit tomber un homme mort. Il était sale, laid, il lui manquait une jambe et il avait un bonnet déchiré. Léa eut peur et hurla de toutes ses forces. Le cri était si fort et si effrayant qu'il fit envoler les oiseaux qui l’entouraient. Le cri alerta la famille qui décida de partir à la recherche de Léa. Les frères partirent ensemble à l'ouest tandis que les parents allèrent à l'est. Les parents passèrent par un champ de palmiers et un marécage, tandis que les frères passaient près des collines rocailleuses et des falaises de l’île. Les parents couraient car ils pensaient qu’à cause du cri, des fauves avaient pu être attirés. Ils s’écorchaient à cause des ronces et se blessèrent à plusieurs reprises à cause des pierres. Les parents fouillèrent tous les recoins de l’île et trouvèrent finalement Léa près d'un cocotier, morte de peur. Ils décidèrent de retourner à la cabane où ils retrouvèrent Arthur et Baptiste morts d’inquiétude. Éric décida de continuer à ramasser des fruits malgré l'incident mais Estelle pensa que c'était trop dangereux. Cela les amena à se disputer violemment :

-Nous devons récolter des fruits ! disait le père.

-Non, nous devons penser aux enfants, c'est trop dangereux ! disait la mère.

Le père, très en colère, partit avec les fils et la mère resta avec Léa.

Voilà comment la famille fut divisée en deux groupes.

La mère et Léa discutèrent de la situation familiale. La mère disait qu’Éric était stupide et qu'il faisait passer la chasse et la nourriture avant ses enfants et Léa l’écoutait.

Éric, pour se calmer, décida de partir à la chasse avec les enfants. Il construisit des lances avec des branches, des pierres, un silex et des lianes. Ils prirent la branche, la taillèrent et posèrent le silex au bout de la branche. Puis, pour finir, ils attachèrent les silex avec les lianes. La lance servirait uniquement à la chasse. Ils commencèrent à chercher leur première proie. Ils trouvèrent par terre des traces de cochons sauvages. Ils les suivirent jusqu'à ce que les pas s’arrêtent au niveau d’un bain de boue. Un cochon s’y prélassait tranquillement. Le trio se cacha, s'approcha à pas de loup et ils sautèrent sur l'animal. Le cochon se débattit fortement mais le redoutable trio était trop fort. Éric attacha les pattes du cochon avec une branche et le tua avec la lance. Ils l'emportèrent près d'une clairière, firent un feu, placèrent le cochon attaché sur le feu et attendirent en discutant.

De leur côté, les filles restaient à la cabane. Pour mieux découvrir l’île, elles décidèrent d'aller se promener. Elles découvrirent un chemin qu’elles longèrent. Non loin de là, il y avait un lac. Elles décidèrent d'aller boire mais aperçurent derrière un arbre une étrange créature.

Chapitre 6

Léa s'approcha avec prudence et peur. Un palmier cachait l'ombre de la bête. Léa marcha sur une brindille. La créature, l’ayant vue, fonça sur elle et Léa tomba. Les rayons du soleil éclairèrent enfin la créature. C’était un petit chien. Il était blanc et marron café. Léa le calma en le caressant. Elle se prit d’affection pour lui et demanda à sa mère si elle pouvait le garder. Estelle refusa car elle pensait que cela ne leur causerait que des ennuis. Léa était déçue que le chien ne les accompagne pas mais elle fut heureuse quand elle aperçut que le chien les suivait comme un animal de compagnie. Estelle et Léa étaient tellement affamées qu’elles rêvaient de lasagnes, leur plat préféré. Justement, le petit chien renifla une odeur singulière. Léa remarqua le chien qui s'en allait peu à peu. Elle le fit remarquer à sa mère et elles décidèrent de le suivre. Elles passèrent par une colline. Le chien s’arrêta devant une carcasse de cochon sur laquelle il restait quelques bouts de viande. Elles les firent griller avec des brindilles et deux bâtons. Une fois rassasiées, elles trouvèrent des traces de pas sur la terre. Elles les suivirent pendant environ une ou deux heures et tombèrent sur Eric, Baptiste et Arthur. Les deux groupes étaient contents de se retrouver malgré les disputes. Estelle dit :

« C'est grâce à ce chien que nous nous sommes retrouvés, je décide donc de faire une fête en son honneur.

-Il est beau, remarqua Arthur.

-Oui, c’est génial de l’avoir trouvé, renchérit Baptiste. »

Ils décidèrent de garder le chien et de repartir au camp. Estelle prépara des fruits, de la viande et du poisson, Éric s'occupait de la décoration et du feu et les enfants n’arrêtaient pas de caresser le petit chien. Le festin eut lieu en début de soirée, près du camp. La viande de porc était si tendre et si délicieuse que les enfants en tombèrent. Éric la dévorait comme quelqu’un n'ayant pas mangé depuis trois jours. Les filles, elles, étaient beaucoup plus propres. Elles prirent des feuilles, mirent le repas dessus et mangèrent tranquillement sans se presser. Une fois la viande entamée, le chien eut droit lui aussi à son festin : les os. Le poisson fut mangé aussi vite que la viande mais Éric et Arthur se mirent beaucoup d’arêtes dans les dents. Baptiste, au lieu de manger, étudiait les différents types d’arêtes. Les filles mangeaient tranquillement comme tout à l’heure. Une salade de fruits était prévue pour le dessert. Elle était composée de bananes, de noix de coco, de fraises et de pêches. Ils se régalèrent et finirent tous le ventre plein. Comme ils étaient fatigués, ils décidèrent d’aller se coucher. Le chien, pendant ce temps, terminait ses os. Une fois ses os rongés, il partit faire ses besoins. Il les fit près du t-shirt de Léa. Justement, celle-ci se leva car elle ne voyait plus le chien. Elle partit regarder plus près ses affaires. Elle le vit qui faisait ses besoins sur son t-shirt et elle entra dans une colère noire. Elle ne pouvait pas le punir car il était beaucoup trop mignon. Elle décida de prendre le chien et de dormir avec lui. Le petit chien se blottit contre elle. « Comment je vais t’appeler... Je sais ! Ton nom sera Kinder ! dit-elle. » Il la lécha. Elle en conclut que son nom lui plaisait. La famille s’endormit sous le soleil couchant comme dans un conte de fée. Une fois la nuit tombée, Kinder aboya à côté du feu brillant qui éclairait la nuit noire. Les moustiques et autres insectes rôdaient dans les parages, cherchant la moindre goutte de sang pour se nourrir. Le chien, se sentant gêné par les moustiques, les mangea un par un pour éviter de se faire piquer. Kinder protégea donc la famille de ces parasites. Cette fois, il faisait réellement partie de la famille.

Chapitre 7

Le doux pelage brun et crème de Kinder qui se frottait contre la joue de Léa réveilla celle-ci. Elle ouvrit lentement les yeux et nota qu'elle était la dernière debout. Elle se leva avec efforts et enfila un vieux cardigan troué. Pied nus, elle s'enfonça dans la forêt en quête de sa famille; enjambant cours d'eau, racines et divers autres obstacles. Léa avait toujours détesté la forêt mais, curieusement, aujourd'hui, avec Kinder à ses côtés, elle s'y sentait comme chez elle. Son portable était toujours là, allumé dans sa poche, encore pleine batterie mais elle n'y toucha pas ; elle préféra le jeter avec un grand sourire dans un des cours d'eau boueux qui l'entourait. D'un coup, elle se sentit libérée, loin des tracas de son ancienne vie. Elle se mit à courir, du haut de son mètre soixante-dix afin de retrouver au plus vite sa famille. Ses pieds balayaient les hautes herbes perlées de la rosée matinale. A quelques mètres d'un grand chêne, elle aperçut sa famille qui était en train de ramasser du bois.

-Enfin réveillée ? Tu viens nous aider ? demanda son père.

-On essaye de construire une cabane, s'exclama sa mère, d'un ton amusé.

-Eh ! J'ai trouvé un insecte super rare ! Il y en a toute une colonie, je pense que ce sont des punaises tropicales !

-Mais non, ce sont des kurumalus lupus. C'est une espèce inoffensive et effectivement très rare.

Léa s'approcha pour observer la scène et regardait maintenant Arthur négocier avec son grand-frère pour adopter l'insecte. Elle s'assit par terre, abandonnant l'idée de les aider. Elle avait changé mais avait quand même gardé son caractère. Le rondin de bois sur lequel elle s'était assise était humide et salit son pantalon. Depuis qu'elle était arrivée, le tas de bois ramassé avait augmenté et il serait bientôt prêt à être utilisé.

-Allez ! On commence à la construire cette cabane sur pilotis ? J'ai peur que dans les prochains jours une tempête éclate et détruise notre cabane dans les arbres...

-L'idée, c'est qu'on la construise au-dessus du lac. On y accédera par des ponts, construits au-dessus de l’eau, expliqua Baptiste, en pointant du doigt sa carte au niveau du grand lac.

Toute la famille se dirigea vers le point d'eau en question que l'on distinguait déjà au loin. Après dix bonnes minutes de marche, ils arrivèrent devant. L'eau était de couleur turquoise et l'on distinguait le fond qui ne devait pas descendre à plus de deux ou trois mètres en-dessous de la surface. Les rayons du soleil se réfléchissaient sur les flots. Des roches polies par une grande cascade s'élevaient sur la droite du lac. Des roseaux sortaient de l'eau dans un des coins du lac voisin.

-D'accord, c'est parti. Arthur, tu me places ces morceaux-là... ceux-là ici...

Léa partit faire une sieste et se réveilla deux heures plus tard en pleine forme.

Les ponts étaient à présent finis et Baptiste était dans l'eau, en train de construire les fondations et de poser les pilotis, qui dépassèrent bientôt de l'eau.

-Bon travail, Baptiste, encouragea son père, je t'en passe d'autres pour les autres cabanes.

Le soleil se couchait, toute la famille s'endormit au pied d'un cocotier. Environ deux semaines s'écoulèrent et les cabanes étaient toutes terminées.

Le lac était sillonné par de multiples ponts et six cabanes s'élevaient côte à côte. Une pour les parents, une pour les enfants, une petite pour Kinder, une cuisine, un salon et une salle de bain. Il y avait également un plongeoir d'où descendait un toboggan en bois consolidé par du bambou. Le lac, qui était ordinaire à la base était désormais devenu un endroit paradisiaque.

-On peut être fiers de nous, nous avons réussi à construire tout ça en l'espace de deux semaines seulement, grâce à notre travail d'équipe !

-Êtes-vous sûrs que ça va tenir ? Ça ne risque pas de s'écrouler à force d'y aller ? s'inquiéta Estelle.

-C'est physiquement et scientifiquement prouvé, le bois avec lequel nous avons construit est incassable. On a même consolidé le toboggan avec du bambou. Il n'y a aucun risque.

Estelle fut rassurée par les paroles de son fils qui avait quand même obtenu un bac scientifique avec mention très bien.

Après ces quelques paroles échangées, ils se précipitèrent dans leur cabane respective pour observer le résultat. Tous en étaient très satisfaits mais Léa ne l'était pas encore tout à fait et décida de sortir pour trouver un coin pour s'allonger au soleil. Elle emprunta les ponts pour regagner la berge du lac. Elle aperçut les tiges de roseaux dépasser de l'eau et eut une idée. Elle alla chercher son frère pour qu'il aide à réaliser le projet qu'elle avait en tête. Une heure plus tard, trois hamacs pendaient d'arbre en arbre à la lisière de la forêt. Ils étaient tous deux contents ; Léa pour son idée et Baptiste pour sa réalisation.

Soudain, un aboiement retentit. C'était Kinder ! Il était essoufflé et semblait avoir trouvé quelque chose. Léa, intriguée, se leva et commença à suivre Kinder. Il allait tellement vite qu'elle dut courir pour être à sa vitesse. Après quelques minutes, Léa aperçut une forme plate qui volait dans tous les sens. On aurait dit une feuille de papier. Elle courut pour l'attraper et après de multiples efforts, elle la tenait enfin entre ses doigts. C'était bien une feuille de papier. Elle était très usée et des annotations étaient écrites dessus. Elle la retourna. L’île du désespoir était écrit en gros caractères en haut de la page. C'était un plan. Un plan de l'île. Elle reconnut la plage de sable blanc où ils s'étaient écrasés, il y a un certain temps maintenant, la grande forêt, les lacs, les cocotiers.... Elle apprit également l'existence de champs de bananes sur la côte ouest et d'autres endroits bien plus intriguants que ce qu'elle avait connu auparavant.

Elle voulut rentrer au lac mais passa d'abord par les champs de bananiers. Ils étaient immenses et des bananes pendaient de partout. Elle en attrapa quelques-unes au passage et rentra au lac.

Le soir, toute la famille mangea un bon repas dans sa nouvelle cuisine. Ils rièrent, parlèrent de la découverte de la carte, du champ de bananiers... C'était un nouveau départ vers une vie en harmonie.

Chapitre 8

« Kinder ! Où vas-tu ? Reviens tout de suite ! »

Il semblait l'emmener quelque part. Léa le suivait et bientôt, ils arrivèrent au pied du massif rocheux. Ils l'escaladèrent avec efforts et arrivèrent enfin au sommet. C'est à ce moment-là que Léa l'aperçut. Un immense hélicoptère allait se poser sur l'île. Ils allaient être sauvés. Léa ressentait un mélange de joie et d'appréhension. Elle avait envie de partir mais aussi peur. Elle descendit à toute vitesse du massif rocheux pour aller prévenir sa famille et n'attendit même pas Kinder qui peinait à la suivre. Quand elle arriva au lac, elle vit son père qui bronzait au soleil, son petit frère qui jouait avec sa colonie d'insectes, sa mère qui se baignait et son grand frère qui essayait de mettre au point un nouvel objet qui servait à l'on ne sait quoi encore. Elle avait peur de leur annoncer la nouvelle mais elle avait le sentiment qu'il le fallait. 

« Un hélicoptère va atterrir sur l'île... »

Toute la famille se redressa, stupéfaite. Le silence s'installa et Estelle fut la première à le rompre.

-Alors ?

-Alors quoi ? demanda Baptiste.

-Alors on fait quoi ?

Léa laissa échapper un sanglot et fut imitée par toute la famille. Sauf par Arthur qui ne comprenait pas ce qui se passait. Léa qui avait horreur de pleurer devant tout le monde se reprit et demanda à tous :

-On reste ou on part ?

On entendit un gros tremblement, ce qui signifiait que l'hélicoptère venait de se poser. Toute la famille décida d'ignorer la remarque de Léa, ne sachant que répondre. Ils préférèrent se diriger vers l'endroit d'où le bruit provenait. Arrivés à quelques mètres de l'hélicoptère, ils notèrent que les broussailles étaient toutes couchées voire arrachées. L'engin se dressait devant eux. Il était entièrement bleu avec un logo blanc qui représentait une croix. Deux hommes en sortirent, ils devaient mesurer au moins un mètre quatre vingts et avaient une carrure d'acier. Ils portaient des uniformes de la même couleur que l'hélicoptère, avec le même logo. L'un d'eux portait des lunettes et ils avaient tous deux des cheveux bruns ébouriffés. Ils observaient la famille Banotéa avec des yeux ronds. Après un moment, l'un des deux se décida enfin à parler:

-Vous n'êtes pas blessés ?

-Non, répondit simplement Léa.

-Vous êtes bien la famille Banotéa, portée disparue depuis le 8 juillet 2012 ?

-Oui, c'est nous. Qui êtes-vous ? demanda la mère sèchement.

-Nous sommes les hommes d'un service de recherche envoyés par la police, fit l'un des hommes en montrant son badge, nous avons reçu vos signaux envoyés par radio. Nous avons mis du temps à vous trouver mais aujourd'hui nous sommes ici à votre secours, je suis Alain et voici Olivier.

-Je ne veux pas partir, lâcha le père.

Les deux hommes écarquillèrent les yeux et regardèrent Éric, béats. Sa famille aussi.

-C'est vrai, continua-t-il, ici, je suis bien, j'ai une belle maison, je pêche, je me détends. Bref, je me sens bien et je me suis épanoui.

Un long silence suivit cette remarque.

-Moi, non plus. Moi, non plus, je ne veux pas partir, dit finalement la mère, je veux rester avec Éric. Les enfants, vous pouvez partir, si vous voulez, vous avez une longue vie prometteuse devant vous. Arthur va rester nous, il ne peut pas choisir à son âge. Quand il grandira, il pourra décider. Vous pourrez nous rendre visite. Quant à vous, Messieurs, je ne souhaite pas que cette île devienne connue...

-Nous devrions normalement la signaler au service de localisation, répondit l'un.

-Mais si la garder secrète rend votre famille heureuse, nous le ferons, renchérit l'autre homme.

-Bien. Léa, Baptiste ? Qu'en pensez-vous ? demanda Estelle.

-Je pars, conclus finalement Léa.

-Je la suivrai et je m'occuperai d'elle là-bas, renchérit Baptiste.

« Là-bas » Léa et Baptiste se voyaient déjà repartir dans un autre monde.

Les deux hommes se regardèrent impatiemment, l'un tapait du pied et l'autre soupirait.

Pour briser le silence, Éric fit signe à Léa et Baptiste d'aller chercher leurs affaires. Ils partirent en direction du lac et revinrent quelques minutes plus tard, sans rien.

-Nous avons réfléchi, nous partons sans rien, nous réussirons à reconstruire notre vie, lâcha Léa.

Arthur était assis par terre et ne disait rien. Pourtant, Léa le vit verser une larme lorsqu'elle le serra dans ses bras. Éric souriait et Estelle se rongeait les ongles. Ils avaient tous changés, d'une manière ou d'une autre, que ce soit physiquement ou mentalement.

Après des adieux difficiles, Léa et Baptiste montèrent dans l'hélicoptère et le reste de la famille regarda l'hélicoptère décoller.

Épilogue : cinq ans après

Les hautes herbes se couchèrent, sous le souffle violent de l'hélicoptère. Baptiste et Léa descendirent. Léa avait retiré son Tie and Dye et s'était teint les cheveux en blond. Elle portait des lunettes de soleil dernier cri, sur son dos un gros sac et à la main une sacoche de travail noire. Baptiste, lui, avait toujours la même apparence et avait retrouvé un air très sérieux. A la vue de leurs parents, ils abandonnèrent tous deux leurs bagages pour courir vers eux.

-Baptiste ! Léa ! cria Arthur.

-Ça va ? Le vol s'est bien passé ? s’inquiéta Estelle.

A ce moment-là, Alain et Olivier descendirent de l'hélicoptère. Léa et Baptiste reprirent leurs bagages et suivirent leurs parents à travers la forêt. L'île n'avait pas changé, même le lac était resté le même à part deux barques qui flottaient dessus. Les hamacs que Léa avait fabriqués à l'aide de Baptiste n'avaient pas bougé. Ils étaient seulement légèrement abîmés par le temps.

Ils rejoignirent la cabane de la salle à manger en passant par les ponts après que Léa et Baptiste eurent déposé leurs affaires.

-Asseyez-vous, je vous en prie, fit Éric aux deux hommes.

Ceux-ci s'assirent sur les fauteuils en bambous, Léa et Baptiste firent de même tandis que Kinder arrivait dans la pièce à pleine vitesse. Il sauta sur Baptiste et lécha la main de sa sœur. Il était boueux - signe qu'il était allé dans les marécages - et semblait joyeux.

-Alors, les enfants, comment est votre nouvelle vie ?

-J'ai eu mon bac avec mention très bien ! s'exclama Léa, en criant presque.

-Mais qu'est-ce qui s'est passé ? rit Estelle.

-Ce qui s'est passé ? questionna Léa.

-Et bien, avant tu refusais d'ouvrir un seul de tes cahiers, tu ne travaillais jamais et avais des avertissements de travail et d'affreuses notes...

-Dès mon retour de l'île, j'ai eu un déclic, je me suis reprise en main. Même les professeurs n'en revenaient pas !

-Génial ! Et qu'est-ce que tu fais désormais ? demanda Eric.

-Je suis en formation auprès d'un avocat d'affaire, dit-elle avec fierté.

-Je suis fier de toi !

-Et toi, Baptiste ? Ça va comme tu veux ?

-Très bien. Je fais des études d'ingénieur et je travaille en dehors de l'université sur un projet technologique.

-Et où est-ce que vous vous logez ?

-Léa a repris notre ancien appartement avec une amie et moi, je vis en colocation avec un ami de l'université.

-C'est super !

-Et vous comment ça se passe sur l'île ? demanda Léa.

-La vie ici est vraiment bien, j'étudie plusieurs sortes d'insectes, dit Arthur en nous tendant un pot de gendarmes bleus, j'aime ma vie ici avec papa et maman.

Arthur avait beaucoup grandi, il avait maintenant quinze ans, des cheveux ébouriffés blondis par le soleil et une silhouette élancée. Estelle et Éric ne disaient rien mais regardaient leurs enfants, heureux.

Léa retrouva dans sa chambre la carte de l’île et avec un stylo, remplaça le mot désespoir par celui de l’espoir.

Tous parlaient et riaient autour d'un bon dîner en partageant les anecdotes les plus folles de leurs nouvelles vies...

Roman 3

Les Rescapés du Chili

Sarah-Li, Kévin, Darell, Célia P., 

Elisa, Célia S. et Kylian T.

Chapitre 1

Tout avait commencé le jour où le maître nous avait annoncé qu'on allait partir en voyage scolaire au Chili. Tout le monde criait et sautait dans tous les sens ; on était tous super contents ! Sauf évidemment Elsa. Elle n'était jamais contente, capricieuse et toujours de mauvaise humeur. Personnellement, je ne l’aimais pas beaucoup. Mais malheureusement ça faisait trois ans qu’on était dans la même classe et donc, trois ans que je devais la supporter, elle et ses caprices de petite princesse.

Ça y était : plus qu'une nuit avant le grand départ ! Je bouclais ma valise. Il ne manquait plus que ma brosse à dent et mon dentifrice dont j’avais encore besoin le lendemain matin.

Au petit matin, on se retrouva tous, le maître, un accompagnateur et tous mes copains de classe, devant le car qui nous emmènerait au bateau. On avait tous apporté nos sandwichs mais le chauffeur qui était très désagréable n'avait pas voulu qu'on les prenne avec nous dans le car. On avait donc dû les laisser dans le coffre. Après avoir fait plein de bisous et de longs adieux à nos chers parents, on monta dans le car qui démarra immédiatement. Nous étions partis pour le Chili ! A peu près une heure plus tard, le car s’arrêta. Nous étions enfin arrivés au bateau qui nous emmènerait au Chili.

On s'installa dans les cabines pendant que le capitaine remontait l'ancre et démarrait le bateau. Il était déjà tard et après le dîner il était temps d'aller nous coucher. 

Deux jours plus tard, nous étions arrivés à destination ! Il fallait défaire nos valises. Une fois toutes nos affaires rangées dans les placards, on descendit déjeuner et le maître nous annonça une bonne nouvelle : durant la journée de demain, nous irions visiter l’île de Pâques.

Le lendemain, aux environs de huit heures, nous avions préparé notre sac à dos avec notre repas, une bouteille d'eau, une casquette et nos lunettes de soleil. Le seul moyen de se rendre sur l’île était l’avion, nous nous rendîmes donc dans un hangar. Il y avait là, parfaitement alignés, une dizaine d’avions. Ils étaient beaucoup plus petits que ceux que j’avais l’habitude de prendre avec mes parents. L'avion que nous désigna le maître était, je crois, le plus petit de tous et nous étions donc obligés de faire plusieurs allers et retours. Nous étions par petits groupes de cinq. Le maître était parti avec le premier groupe. Nous étions le dernier groupe à nous rendre sur l'île : Elsa la capricieuse, Jason le maladroit, Kelvin le petit aventurier, Lola la curieuse et moi, Sarah, la plus raisonnable de la bande. Chacun à notre tour, nous montâmes dans l'avion. Il était d’un gris abîmé et ne comportait pas plus de dix places. Au moment de monter dans l'avion, Elsa lança : 

- Ah non ! Moi, je monte pas dans cet avion ! C’est sale ! J’ignore qui a fait la déco là-dedans mais en tout cas il ne devait pas beaucoup s’y connaître en matière de mode ! 

-De toutes façons, t'es obligée d'y aller ! lui répondit Jason.

Elsa se débattait. Elle fut mise de force dans l'avion. On s'installa. Pour un aussi petit avion, nous n’étions pas trop mal installés, on attendait patiemment le décollage. J’étais quand même un petit peu d’accord avec Elsa, la déco n’était pas terrible et on n’avait pas non plus l’impression que ça venait d’être nettoyé, mais bon… Nous étions tout excités à l'idée de nous rendre sur l'île de Pâques, sauf comme d'habitude Elsa. L’avion était prêt à décoller, le pilote nous annonça : « Attachez bien vos ceintures, nous allons nous envoler ! »

L'avion décolla. Le ciel était bleu, il y avait du soleil et on entendait le chant des oiseaux. Après un moment, le ciel s'assombrit, il était devenu gris et il n'y avait plus ni soleil ni chant d’oiseaux. La pluie commença à tomber. Au début, c’étaient de petites gouttes d’eau. Puis, elles se transformèrent en averse. J’avais l’impression que c’était le déluge. Il commençait à y avoir de petites turbulences qui devenaient de plus en plus violentes. On sentait dans la voix du pilote qu'il n'était pas très confiant. Elsa était morte d'inquiétude. Elle avait tellement peur qu’elle me serrait la main de toutes ses forces. « Aïe, tu me fais mal, criai-je. » On avait tous très peur et je pense qu’on avait de bonnes raisons. Après tout, on allait peut-être mourir. L'avion perdait petit à petit de l'altitude et en perdant de la hauteur, on prit de la vitesse. Et dans tout ça, comme si ce n’était pas déjà assez, Jason remarqua qu’une des ailes prenait feu. On était tous les quatre en sanglots. Kelvin, lui, ne pleurait pas mais je voyais bien qu’il avait les larmes au bord des yeux.

Les places non-occupées se décrochèrent et cassèrent les hublots. L'avion se heurta à un arbre et l'autre aile prit feu à son tour. Pour nous, c'était la fin de notre existence. Nous n'entendions plus le pilote qui, lui aussi, savait que c'était la fin. Alors que je jetai un coup d’œil sur Elsa, je remarquai qu’elle ne se sentait pas très bien. On sentit une grosse turbulence. L'avion avait enfin atterri. On descendit de l’avion aussi vite que l'on pouvait et on courut à toute vitesse loin de cette chose enflammée. Lorsqu’on se retourna, on vit que l'avion était en train d'exploser. Je fis un tour sur moi-même. Hormis Elsa, Jason et Kelvin, il n’y avait personne, absolument personne ! Seuls de grands arbres étaient enracinés en désordre. Aucune trace de vie ! Enfin de vie humaine, je veux dire, parce que des insectes et des petites bestioles, il y en avait beaucoup ! Nous étions peut être dans une forêt ou quelque chose comme ça...

Chapitre 2

Lola et Elsa étaient traumatisées par le crash. Jason, lui, était en train de manger nerveusement une barre de chocolat qui sortait de sa poche. Accompagnée de Kelvin, je partis à la découverte de l’île sur laquelle nous avions atterri. J'avais à peine marché cent mètres que je me trouvai déjà devant des dizaines d’arbres fruitiers. Kelvin prit quelques fruits et retourna avec moi voir les autres. 

Elsa et Lola étaient déjà en train de construire une cabane pour s’abriter cette nuit. Leur cabane n’était pas si mal ; il y avait des branchages et quelques feuilles. Cela devrait suffire pour cette nuit. La nuit commençait à tomber et Jason tenta de faire du feu ; mais il ne savait pas comment s’y prendre. Alors, j’intervins pour lui expliquer qu’il était possible de faire du feu avec mes lunettes. Jason écouta attentivement tous mes conseils et essaya. Il réussit avec succès. Le feu était allumé et nous étions tous bien soulagés d’avoir réussi à faire du feu car il faisait déjà noir. On mangea les quelques fruits que Kelvin et moi avions ramenés et nos restes de sandwichs que nous avions retrouvés dans les débris du crash qui n'avaient pas explosé.

« C’est notre première nuit à la belle étoile ! dit Kelvin. »

Il me paraissait très confiant à l’idée d’être tout seul comme ça au milieu de je ne sais trop où. Mais tout le monde ne pensait pas comme lui ! Surtout Elsa. Je pense que les nuits à la belle étoile, ce n’était pas trop son truc étant donné qu’elle avait une peur bleue des moustiques. Lola, elle, paraissait tout de même un peu contrariée et Jason, lui, avait l’air de s’en ficher complètement. 

Le deuxième jour après notre arrivée sur l’île, nous nous étions fixés comme objectif de trouver de l’eau. Pour cela, on se sépara en deux groupes. Lola, Elsa et Jason partirent d’un côté de l’île et Kelvin et moi de l’autre. Après quelques temps de marche, un lagon apparut. Il était bleu fluorescent, aux couleurs du ciel. Je le trouvais magnifique. Mais bon, il fallait continuer notre route à la recherche de cette précieuse eau qui nous serait très utile pour la survie sur cette île. De leur côté, Lola, Elsa et Jason n’avaient encore rien trouvé. J’avançais à petits pas pour m’assurer qu’il n’y avait rien de dangereux. Kelvin lui, avançait tranquillement, sans angoisse, devant moi. Il n’avait vraiment peur de rien ! Puis, je vis un tas de rochers superposés. Kelvin grimpa dessus. Je le suivis. Arrivé au sommet, je ne pus que me rendre à l'évidence : il n’y avait aucune habitation sur l‘île ! Nous étions bien sur une île déserte ! Tout d’un coup, j’eus une boule au ventre. De penser qu’on était tout seuls, comme ça, dans la nature, au beau milieu du Pacifique, me faisait un peu peur. D’où l’on était, on apercevait très bien toute l’île. On vit Lola, Elsa et Jason qui, sans le savoir, étaient en train d’escalader un volcan. Un volcan ! On était seuls sur une île déserte et en plus il y avait un volcan qui pourrait à n’importe quel moment entrer en éruption et nous réduire en cendres ! C’en était trop. Je sais, ça pouvait sembler chouette d’être sur une île, sans parents ni professeurs pour nous dire quoi faire mais je voulais rentrer chez moi... Mes parents me manquaient...

On poursuivit ensuite notre chemin. Soudain, on tomba sur une source d’eau. On remplit nos gourdes à ras bord et on retourna au camp. Les autres n’avaient rien trouvé de la journée. 

La journée était passée assez rapidement. Les quelques fruits qui nous restaient et l’eau que nous avions ramenée de la source nous servirent de maigre subsistance.

Le troisième jour, les autres s’étaient réveillés de bon matin et quand je me levai, j’étais toute seule. Ils étaient sûrement partis chercher à manger pour le déjeuner. Moi, de mon côté, je me dis que j’allais aller chercher des feuilles pour améliorer et réchauffer la cabane. A mon retour, je vis que les autres étaient rentrés et qu’ils avaient ramené plein de fruits. Je me dis qu’avec leurs fruits, on pourrait faire une salade de fruits pour le dessert. Ils étaient super contents quand je leur proposai l'idée. Après le déjeuner, Kelvin et Jason allèrent chercher du gibier pour le dîner. Elsa, Lola et moi avions préparé des jeux avec les moyens du bord : dames, morpion… Se changer les idées était important dans notre situation. Je craignais que le moral des autres ne baisse rapidement et que l’agressivité s’installe entre nous. C’est donc avec des coquillages et des cailloux que les filles préparèrent les jeux. Pour accompagner le gibier que les garçons rapporteraient, je me mis en quête de racines comestibles. Du manioc et un gigantesque champ de canne à sucre se trouvaient non loin de là. Je revins au camp, les bras chargés. Eplucher le manioc fut une tâche difficile. Ensuite, je les lavai abondamment car je n'avais pas envie de faire mourir tout le monde empoisonné par du cyanure. Je récupérai un morceau de l’avion et je m'en servis comme poêle pour cuire les galettes de manioc. J'utilisai une nouvelle fois mes lunettes en me disant que ce serait quand même plus pratique d'avoir un briquet ou des allumettes. Une fois les galettes prêtes, Kelvin et Jason revinrent avec deux petits cochons sauvages et des branchages en forme de Y qui nous servirent de repose-broche. Kelvin fit cuire les petits cochons qui furent fort appréciés. Nous nous endormîmes sous les étoiles en pensant à nos parents qui devaient sûrement se trouver très loin. 

Chapitre 3

Comme d'habitude, Elsa était en train de se plaindre. D'après elle, il était impossible de s'évader avec le peu de moyens qu'on possédait. Il fallait bien penser à s'installer sur l'île ! Il était maintenant temps de se réunir, pour en discuter.

-Avant toute chose, il faudrait se répartir les tâches, dit Jason.

-Je propose que les deux garçons aillent chercher du bois pour qu'on puisse faire du feu sans interruption, proposa Lola.

-D'accord, allons-y maintenant pour qu'on s'installe au plus vite ! s'exclama Kelvin.

-Qui veut bien m'accompagner pour aller chercher à manger ? demanda Lola.

Jason, qui avait faim en permanence, réagit :

-Moi ! Moi ! Je veux venir avec toi, je meurs de faim !

Jason se dépêcha de rejoindre Lola, en laissant Kelvin seul pour ramasser le bois.

Je décidai d'accompagner Kelvin pour ramasser le bois.

-Kelvin, attends-moi, je viens t'aider.

-On m'oublie toujours, protesta Elsa, j'en ai marre ! Puisque que vous ne voulez pas de moi, je vais me rendre utile en tressant des lits en feuilles de palmiers.

Après avoir ramené un gros tas de bois et une importante quantité de nourriture, Lola alla rejoindre Elsa pour l'aider à faire les lits, pendant que moi et les autres commencions la cabane.

La nuit commençait à tomber quand Kelvin me demanda de l'aide pour allumer le feu. Jason, le roi des bêtises, se rappela qu'il possédait un briquet qui était toujours au fond de sa poche. Je n'eus donc pas à prêter mes lunettes. Kelvin, énervé, hurla :

-Tu aurais pu y penser avant !

-Je suis désolé, s'excusa Jason.

-Bon, j'accepte tes excuses mais à une seule condition : que tu laisses ce briquet au groupe.

Après ce petit incident, Kelvin reprit le contrôle du feu. Pendant ce temps-là, Elsa et Lola avaient tressé de magnifiques lits en feuilles de palmier pour que chacun puisse bien dormir.

Pendant que les autres étaient occupés à leurs activités, je préparai le dîner. La nuit commençait à tomber, il était l'heure de dîner. J'avais récolté du jus de noix de coco, quelques bananes et de la canne à sucre. Mais Elsa ne semblait pas contente et comme d'habitude, elle commença à râler :

-Quoi ? Il n'y a que ça ? Mais moi, je n'aime pas les bananes ni la noix de coco. Comment vais-je faire pour boire ? protesta Elsa.

Lola proposa :

-La nuit est tombée mais demain matin, il faudra impérativement trouver une source d'eau !

-Ah ! Enfin, on pense un peu à moi, dit Elsa, maintenant je vais aller me coucher.

Ils me remercièrent tous pour le repas. Tous étaient aussi ravis de dormir sur les lits en feuilles de palmier.

Le petit matin se levait. Quand je me réveillai, je vis que les autres étaient encore en train de dormir.

Je pris l'initiative de partir à la recherche d'une nouvelle source d'eau pour qu'on puisse avoir de l'eau potable. Je décidai donc de partir explorer le fin fond de la forêt. J'étais seule dans la forêt. Mon pied se coinça dans une racine et je trébuchai. Dans ma chute, j'avais déplacé une pierre sous laquelle se trouvait une source d'eau. Je poussai un cri de joie et de soulagement. Je me mis en chemin, impatiente d'annoncer la nouvelle aux autres. Sur le chemin pour la plage, entre les feuillages, j’aperçus un magnifique ananas à ma portée. Enchantée de ma trouvaille, je le pris et continuai ma route, très contente. Après quelques minutes de marche, j'arrivai à la plage et découvris les autres encore somnolents.

-Les amis, j'ai trouvé une nouvelle source d'eau et un splendide ananas !

Les autres étaient très joyeux, en particulier Elsa car elle n'aimait pas le jus de noix de coco. D'un bond, ils se levèrent de bonne humeur et me remercièrent. Il était maintenant temps de commencer notre cabane ! On partit chercher de quoi faire la cabane.

On prit la route de la forêt bien décidés à ramener des fagots de bois. Lola et Elsa décidèrent d'aller chercher des lianes pour nouer les rondins entre eux et des feuilles de bananier. Une fois rentrée sur la plage, j'assemblai les branches entre elles et commençai la structure de bois pour la base de la cabane. Jason et Kelvin débutèrent la construction des murs en feuilles de bananier. Pour cela, ils plantèrent de grandes branches dans le sol pour que cela forme les piliers de la cabane, ils tendirent les grandes feuilles et les attachèrent avec des lianes. Après tout ça, on fit un assemblage de branches pour le toit et on le recouvrit avec des feuilles de palmier et de bananier. Deux heures de travail acharné plus tard, la cabane était terminée bien qu’elle ne soit pas très élaborée. Nous étions épuisés !

Chapitre 4

Fatiguées, Elsa, Lola et moi avions décidé de faire une pause en nous reposant sur la plage. Nous étions assises dans le sable au bord de la mer, face à un magnifique paysage... Pendant ce temps-là, les garçons décidèrent de partir pêcher du poisson pour le repas. Ils prirent la direction des rochers au bout de la plage pour avoir des coquillages !

Après une demi-heure de pause, nous décidâmes de nous rendre utiles en allant chercher des fruits et de l’eau. Après avoir rempli les gourdes d’eau, les filles se mirent à la recherche des fruits mais la chance n’était pas avec nous : nous ne trouvions rien ! Sans espoir, nous retournâmes à la plage. Mais Elsa qui, comme d’habitude, avait la tête dans les nuages, aperçut des bananes au-dessus de sa tête. Toute contente d’avoir trouvé des fruits, elle secoua le bananier et fit tomber une quinzaine de belles bananes.

-Les filles, venez voir, vite ! Regardez ce que j’ai trouvé, s’exclama Elsa.

-Des bananes ! Quelle bonne nouvelle ! C’est mon fruit préféré, dit Lola.

Suite à la découverte d’Elsa, nous prîmes le chemin de la plage pour annoncer la bonne nouvelle aux garçons. Nous espérions qu'eux aussi avaient eu de la chance et avaient ramené du poisson.

Pendant ce temps-là, à la plage, Kelvin et Jason avaient allumé le feu et mis les poissons qu’ils avaient rapportés à griller pour les faire cuire. Elsa, affamée, courut jusqu’au campement pour découvrir ce que les autres avaient pêché.

-Alors, vous avez ramené des poissons ? demanda Elsa.

-Oui, dit Kelvin, j’ai pêché cinq ou six petits poissons qui ressemblent à des maquereaux et Jason a capturé deux jolis crabes.

-Ah ! Quelle bonne nouvelle ! Nous allons pouvoir manger du poisson pour le dîner, dit Lola.

-Et vous, les filles, qu’est-ce que vous nous avez ramené de beau ? s’exclama Kelvin.

-Nous avons ramené de l’eau et Elsa a trouvé des bananes !

-Super ! s’exclama Jason.

Après cela, je décidai d’organiser un petit jeu dans l’eau pour passer le temps et oublier tous nos soucis. Dans l’eau, nous riions, étions de bonne humeur, oubliant que nous étions seuls sur une île déserte et que nous y resterions sûrement jusqu’à la fin de nos jours… 

Après notre baignade, je pris de nouveau l’initiative de préparer le dîner. Je mis les deux crabes dans l’eau pour les faire cuire et je demandai de l’aide aux autres pour récupérer le jus de noix de coco et préparer les cannes à sucre. Les autres se portèrent volontaires pour m’aider. La nuit commençait à tomber et le ciel s’assombrissait de plus en plus. Le dîner préparé, nous commençâmes à manger et Kelvin s’interrogea : 

-Est-ce que nous allons être sauvés ?

Nous étions maintenant sur l’île depuis déjà cinq semaines, cela commençait à faire long, mais j’essayais de faire oublier ça aux autres, j'étais là pour leur remonter le moral ! On discuta pendant quelques minutes avant d’aller se coucher car la journée avait été longue et difficile.

Dans la nuit, Jason se leva car il avait faim. Il alla chercher une banane. Il découvrit alors que le ciel était noir. Il allait se recoucher quand il aperçut un énorme éclair qui traversait le ciel. Il essaya de se rendormir en pensant que cela allait s’arrêter mais malheureusement ce n’était pas le cas car il pleuvait de plus en plus et les coups de tonnerre se multipliaient. Le tonnerre était tellement puissant qu'on se réveilla tous d’un bond. 

Heureusement qu'on avait peaufiné la cabane car sinon on n'aurait pas été à l’abri ! Le vent était aussi au rendez-vous, il était tellement fort qu’il arracha un mur de la cabane... On se réfugia dans un coin, tous serrés, en essayant de passer le temps comme on pouvait, en espérant que la pluie, le vent et l’orage s’arrêteraient. Mais des torrents de pluie s’abattaient sur l’île jusqu’au point d’arracher l’autre mur de la cabane : ce n’était plus vraiment une cabane mais plutôt un simple abri. Le petit matin se levait, la pluie continuait de tomber mais malgré tout, je décidai quand même de me lever pour voir l’étendue des dégâts.

Une dizaine de minutes plus tard, le soleil apparut et un magnifique arc-en-ciel se forma dans le ciel. Après cette nuit très mouvementée, on prit le petit déjeuner. La tempête avait complètement détruit la cabane, on décida donc de la reconstruire et de la rendre encore plus résistante qu’avant ! Depuis déjà deux longues heures, nous étions en train de travailler quand j'eus l'idée de faire une petite pause baignade pour détendre l’atmosphère.

-Est-ce qu’une baignade vous ferait plaisir ?

-Oh, oui ! s’exclama Elsa qui, pour une fois, n’avait pas râlé à l’idée de travailler.

Nous étions en train de nous amuser dans l’eau quand Jason qui avait toujours faim dit :

-Ne serait-ce pas le moment de manger ? 

Pour lui faire plaisir, je décidai de préparer le repas. 

Après le repas, on se posa sur la plage pour profiter du paysage.

Chapitre 5

Cet après-midi-là, le soleil tapait très fort : une baignade en mer s'imposait. Nous étions en train de nous éclabousser pour nous rafraîchir quand soudain, il y eut un craquement.

- Vous avez entendu ? s’affola Kelvin. 

- Oui, j’ai l’impression que ça vient du buisson, là-bas, dit Elsa.

- Je vais aller voir, proposa Lola, qui veut venir avec moi ? 

Je me proposai aussitôt pour l’accompagner. Nous n’étions plus qu’à une dizaine de mètres du buisson. Nous approchions sans bruit quand une petite tête sortit des branches. 

Je criai : « Venez voir, vite ! »

Les autres accoururent et ils virent Lola qui tenait dans ses bras un bébé kangourou ! Il était petit, il ne devait pas dépasser quarante centimètres. Son pelage était beige foncé, de la même couleur qu’une cacahuète et il avait deux grandes oreilles qui se dressaient sur sa tête. On devinait dans ses yeux qu’il était aussi étonné que nous !

- Il faudrait lui donner un nom, s’exclama Jason.

- Si on l’appelait Jumpy ? proposa Elsa.

Comme nous étions tous d’accord, le kangourou fut appelé Jumpy. Il était gentil, joueur, très rapide et il sautait tout le temps. Nous étions tous très heureux de l’avoir rencontré ! Nous aimions beaucoup jouer avec lui et le regarder quand il recherchait des feuilles pour son repas. Il semblait très bien connaître les arbres et la nature et comme il n’était pas craintif, il nous montrait parfois des coins de la forêt que nous ne connaissions pas. Ainsi, un jour, on découvrit dans une clairière une longue-vue ! On en déduisit que des humains étaient déjà venus sur cette île, sûrement des pirates ! 

Quand Jumpy s’approcha, il eut un mouvement de recul, comme s’il avait peur de la longue-vue. Kelvin prit la longue-vue et l’observa mais comme il voyait que le petit kangourou grognait et qu’il n’était pas tranquille, il la jeta dans un buisson, ce qui sembla calmer Jumpy.

-C’est bizarre qu’il réagisse comme ça, s’étonna Kelvin.

-Oui, cela lui rappelle peut-être de mauvais souvenirs, répondit Jason.

Après ce petit incident, Elsa prit Jumpy dans ses bras et nous rentrâmes tous à la plage.

Chapitre 6

Depuis que le kangourou était avec nous, je remarquais ce que la nature pouvait nous apporter. Avec une liane par exemple, on pouvait faire tant de choses : des cordages, avec une feuille, des bandages très utiles lorsqu'on se blessait dans la forêt. Lorsqu’on prenait une noix de coco, on pouvait récupérer l'eau de pluie en la coupant en deux. C'était le kangourou qui nous avait changés.

Nous étions heureux sans savoir pourquoi, presque plus que dans notre vie civilisée, là où tout était si strict. Nous avions même compris que notre cabane n’était pas adaptée à la vie sauvage. 

Un jour, je proposai aux autres de fabriquer des hamacs. Jason, Lola et Elsa tissèrent l'osier qu'ils avaient trouvé près d'une mare : c'était la base du hamac. J'entrepris de chercher des lianes avec Kelvin. Je les coupai à l'aide d'un caillou tranchant pour les mettre toutes à la même taille : c'était ce qui permettait de tenir le hamac en hauteur. Bien que notre ancienne cabane ne fût pas adaptée à la vie sauvage, nous ne l’avions pas détruite. J'y installai les hamacs à chaque tige d'osier. Une fois les hamacs achevés, Kelvin dit :

-On pourrait peut-être aussi faire des outils pour chasser et pour se protéger !

Personne ne répondit. Je me contentai de ne pas partir loin chercher un bout de bambou dans la forêt et une pierre polie assez grosse près de la mer. Ce qu'il avait dit m'avait donné une idée.

J'allais fabriquer un tomahawk ! C'était une sorte de petit marteau que l'on utilisait pour assommer un homme ou un animal. Les autres étaient restés près des hamacs pour se reposer. J'allai d'abord dans la forêt prendre un bout de bambou. Il y avait des branches et des lianes qui pendaient aux arbres. On se serait cru en pleine nuit tellement c’était sombre. J’entendis un bruit qui me fit peur. Cela ressemblait au bruit strident d'un aigle. Je m’arrêtai de peur que ce bruit ne recommence. Je pris un bout de bambou. Il était assez solide et assez grand pour en faire un manche. En retournant vers le camp, j'avais attrapé quelques lianes pour accrocher le galet au bambou. Lola, Elsa, Jason et Kelvin faisaient quelque chose mais je n'avais pas eu la curiosité d'aller voir. Je me dirigeai vers la plage. Le sable était chaud, la mer était turquoise et il faisait chaud malgré l'heure tardive.

Je me reposai quelques temps sur la plage et je me dis que c'était étrange d'être sur une île déserte. Puis, j’arrêtai de rêver et repartis. Je me mis à chercher des objets pour continuer à construire la cabane. Je trouvai du bois, c'était du chêne. Je retournai vers notre ancienne cabane et dis aux autres que j'avais trouvé un galet pour construire le tomahawk.

-Quoi ? demanda Jason.

-C'est quoi un tomate-truc ? ajouta Lola.

-Un tomahawk, c'est une pierre, ou quelque chose de dur accroché à un bâton qui sert à assommer un homme ou un animal, je l’ai lu dans des livres. 

Je m’assis, pris le galet et le plaçai à l'extrémité du bout de bambou. Je pris ensuite les lianes et entourai le galet avec le bambou : le tomahawk était à présent fini.

-Nous aussi, on a fait quelque chose, ajouta Kelvin.

Je regardai derrière les hamacs et je vis des harpons et à côté des arcs et des flèches...

-Et ce n'est pas tout !

Là, j’étais tellement surprise que je ne pouvais que dire :

-Waouh !

C'était un radeau avec des rames en bois. Nous le testâmes immédiatement. Après avoir pêché et mangé plusieurs poissons, nous nous endormîmes dans nos hamacs.

Chapitre 7

Le lendemain, le soleil me réveilla lentement. Je regardai les autres hamacs, Kelvin n'était plus là. Je m'assis et me balançai sur le hamac. Derrière moi, j'entendis des bruits. Je pensais que c'étaient des gens qui venaient nous chercher. Mais non. Je me retournai, c'était Kelvin qui revenait avec plein de variétés de fruits : des mangues, des fruits de la passion, des goyaves... Que des fruits tropicaux. Kelvin était vraiment gentil. Quand tout le monde se réveilla, il dit :

-Venez manger, je suis allé chercher des fruits pour nous.

-Oh merci, criâmes-nous tous en chœur.

Après avoir mangé, j’entendis des voix. Elles s'approchaient. Puis, tous les autres entendirent cette voix. Je pris le tomahawk par précaution. Les feuilles bougeaient puis une tête apparut.

-Ahhhh!

Avant que je ne frappe la tête, une main m’arrêta. Là, j’ouvris les yeux. C'étaient les autres élèves et le maître qui nous avaient retrouvés. Sur le moment, je ne pouvais plus rien dire. Le maître dit :

-Ah ! Enfin, je vous retrouve, je suis soulagé ! Nous vous avons cherchés sur toutes les îles aux alentours de celle-ci ! J’ai bien cru qu'on n'allait jamais vous retrouver !

-Comment allez-vous nous ramener ? En avion de première classe ? En yacht ? demanda Elsa d’un air pressé. 

Son côté snob me fit rire.

-Oui, dit le maître, en avion, mais sûrement pas de première classe.

Nous étions tout de même contents qu’ils viennent nous chercher donc nous partîmes avec eux vers notre vie d'avant...

Roman 4

Quelques mois au Paradis de l'Enfer

Ilan, Kylian P. , Bilal, Raphaëlle, 

Manon, Thomas et Kylian R.

Chapitre 1

-Chéri, tu ne trouves pas qu’il ne fait pas beau dehors.

-Ne t'inquiète pas, chérie, tout va bien se passer.

-Mais j'ai peur pour les enfants, je vais voir si tout se passe bien.

La mère sortit de la chambre et partit voir les enfants.

-Tout va bien les enfants ? demanda la mère.

-Non, répondit Karine, petite fille âgée de six ans qui était la plus petite du groupe.

Morte de peur, Karine décida d’aller sur le haut du bateau pour prendre l’air. Elle était avec sa sœur Louise qui était muette. La mère les rejoignit et les filles commencèrent à parler à leur mère de ce dont elles avaient peur.

-Moi, maman, dit Karine, j’ai peur des monstres qui vivent sous la mer : ils pourraient emporter le bateau…

Une grosse tempête venait d’éclater et la mère dit à ses enfants de rentrer à l’intérieur du bateau. Soudain une grosse vague heurta le bateau et la mère tomba à l'eau. Elle essaya de se débattre pour ne pas se noyer mais les vagues étaient trop fortes et elle fut emportée. Les enfants réussirent en pleurs à rentrer dans le bateau.

-PAPA, on va mourir, dit Karine.

-Pour...

-Parce que maman et tombée dans l'eau !

-QUOI !

Le père appela tous ses enfants, alla avec eux à l’arrière du bateau où il y avait un canot de secours. Il essaya de mettre le canot à l’eau mais le bateau se tortillait dans tous les sens et le père n’en pouvait plus.

-Papa, on a tous peur, dirent les enfants, il n’y a que toi qui puisse nous sortir de ce trou, ne nous laisse pas !!!

Le père ne répondit pas et réussit à mettre le canot à l’eau mais une grosse vague emporta tout ce qui se trouvait là. Karine tomba dans les pommes.

Chapitre 2

A son réveil, Karine vit un gros soleil qui brillait dans le ciel mais elle ne se savait pas où elle était, elle se releva et se rappela du naufrage. Elle s’était réveillée sur une plage. Elle se demandait où étaient les autres membres de sa famille quand elle entendit un cri qui l’appelait. Elle courut dans la direction de la voix et vit ses frères, Tom et Samy, qui avaient seize et neuf ans, et sa sœur Louise, qui avait onze ans, sous un cocotier.

Les enfants décidèrent d’explorer l’endroit où ils se trouvaient pour retrouver leurs parents et pour savoir si l'île où ils étaient était habitée.

« Bonne idée, dit Karine. » 

Et ils partirent tous dans la forêt où ils virent d’énormes grottes peu profondes dans une petite montagne. Tom décida de l’escalader et arrivé en haut, il décrivit aux autres enfants ce qu’il voyait :

-Je vois des plages et des massifs rocheux, de grandes cascades, une jungle, des forêts, des animaux sauvages, plein de cocotiers. Il y a aussi un énorme volcan qui est assez suspect avec des cratères tout autour et… nous sommes sur une terre entourée d’eau, sans village, nous sommes sur une île déserte !

-Tu vois nos parents ? demanda Samy.

-Non, je crains qu’ils soient disparus en mer.

A cette nouvelle, les enfants se mirent à pleurer mais très vite ils se ressaisirent et commencèrent à jouer sur l’île : ils s’amusèrent à sauter de pierre en pierre sur des petits ruisseaux, à ramper en dessous des branches et même à avoir quelquefois peur avec des animaux qu’ils prenaient pour des monstres car ils n’en avaient encore jamais vu de leur espèce.

Au bout de quelques jours d’amusement, où les enfants se contentaient de manger des fruits et de dormir dans les grottes de la montagne, la petite famille se rendit compte que vivre en autonomie était difficile. L’île était devenue un enfer et il fallait s’en échapper....

Chapitre 3

« Nous devons construire un bateau pour nous échapper de cette île, annonça Tom. »

Les frères et sœur se mobilisèrent pour la construction du bateau. Mais Samy demanda à Tom d'un air inquiet :

-Tom, mon frère, ne devons-nous pas chercher un nom et du matériel pour notre bateau ?

-Tu as raison Samy, répondit Tom.

Il rassembla tous ses frères et sœurs et leur demanda leur avis pour le nom du bateau qui allait servir à leur évasion de l'île. 

-Samy, as-tu une proposition à faire pour le nom du bateau ?

-Je dirai L'Evasion, s'exclama Samy.

-Et toi, Karine, que proposes-tu ?

-Moi, je dirais Livraison car nous serons livrés à notre maison, dans notre pays natal, répondit Karine.

-Oui, cela me plaît ! Livraison ! s'écria Tom. Louise, pas d'objection ?

Louise faisait des signes que seul Tom pouvait comprendre.

-Louise est d'accord avec toi, Karine, dit Tom. C'est décidé, Livraison est le nom de notre bateau.

Une fois le nom du bateau choisi, Tom rassembla ses frères et ses sœurs et leur dit:

-Karine, trouve-moi du bois, Samy, rapporte-moi un objet tranchant que tu pourrais trouver sur la plage ou dans l'eau. Quant à toi, Louise, tu iras nous chercher des provisions à embarquer sur Livraison. Nous nous retrouverons ici même.

Tom, lui, alla explorer l'île à la recherche d'outils qui pourraient servir à construire Livraison. Cinq heures plus tard, Livraison était à moitié prêt car les voiles manquaient. Tom prit plusieurs feuilles de cocotier qu'il assembla entre elles, ce qui forma les voiles scintillantes de Livraison. Louise, Samy, Karine montèrent tous à bord sauf Tom qui poussait Livraison au bord de la mer. Une fois le bateau dans l'eau, Tom monta à bord, le bateau flotta à merveille jusqu'à ce que tout d'un coup le bateau coule à une telle vitesse qu'ils se retrouvèrent tous les quatre à l'eau sans avoir le temps de s'apercevoir de ce qui se passait. Ils nagèrent tous vers la rive mais Karine avait un peu de mal. Une fois au bord de la mer, les visages des quatre enfants se modifièrent puis se transformèrent en visages en larmes. Le chargement de Livraison était trop lourd et dès que le bateau avait été mis à l’eau, il avait coulé comme une pierre.

Chapitre 4

Tom le plus âgé, se ressaisit et dit :

« Notre nouvelle vie est sur cette île ! Nous devons construire une cabane pour nous réfugier pour la nuit ou pour la vie ! »

Ils allèrent chercher du bois, des feuilles de cocotier, des branches flexibles. En allant chercher tout le matériel voulu, ils tombèrent sur un silex accompagné d'une autre pierre.

-On pourrait s'en servir pour allumer le feu, suggéra Samy.

-Oui ! Bonne idée, affirma Karine.

Une fois revenu au bord de la mer, Samy prépara le bois et le tailla horizontalement à l'aide du silex. Tom, lui, prépara le feu, grâce au silex qu'il venait d'emprunter à Samy. Pendant ce temps, Louise et Karine creusèrent plusieurs trous pour y mettre des tronçons pour élever la cabane qu'ils allaient construire au bord de la mer. Une fois les piliers construits, ils prirent des feuilles de palmier pour se protéger de la pluie qui arrivait à vive allure. La nuit tombée, ils mangèrent leurs provisions qui étaient encore dans Livraison.

-Il est l'heure d'aller se coucher, dit Tom une fois les provisions avalées.

-Notre frère à raison, affirma Karine.

-Allons-y ! ordonna Samy.

Le lendemain matin, ils entendirent un bruit qui attira leur attention.

-D'où venait ce bruit étrange ? interrogea Samy.

-Je n'en sais rien, répondit Karine.

-Allons voir de plus près, suggéra Tom.

Ils accoururent pour voir d'où venait ce bruit étrange. Louise avait l'air terrorisé. Tout à coup, un petit rongeur sortit en courant d'un buisson. Louise fut soulagée en voyant le petit animal. 

Ils commencèrent la vraie construction de leur cabane. Tom alla couper du bois, accompagné de Louise. Quant à Samy et Karine, ils allèrent chercher des feuilles de palmier pour abriter la cabane en cas d'orage. Ils trouvèrent une terre argileuse dans un coin sombre de la forêt. Ils se rassemblèrent au lieu de rendez-vous avec tous les outils dont ils avaient besoin. Ils commencèrent à travailler, ils assemblèrent les colonnes de bois que Tom avait taillées soigneusement à l'aide du silex. Puis, celui-ci les enfonça dans le sable. Ils s'aperçurent que le ciel était devenu noir et tout à coup, une forte pluie accompagnée d'éclairs et de tonnerre s'abattit sur l'île. 

La pluie avait lourdement endommagé la construction de la cabane et les feuilles avaient été emportées par le vent qui soufflait. Une fois l'orage passé, Tom s'exclama :

« Regardez ! L'arbre, il brûle. »

Ils ne firent rien et espérèrent qu'un avion ou un bateau voie les flammes et ainsi remarque leur présence. Ils attendirent plusieurs heures mais aucun signe de bateau ou d’avion ne leur parvint. Les frères et sœurs préparèrent leur lit pour dormir et se couchèrent épuisés par la journée. Ils passèrent une nuit agitée par le bruit des arbres, le vent. 

Le lendemain matin, la mer était plus haute que la veille. Ils se resservirent des feuilles de l'ancienne cabane qui s'étaient envolée avec la tempête pour faire le toit de la nouvelle cabane qui allait leur servir peut-être pour la vie. Ils se servirent de lianes que Tom avait cueillies dans la forêt. Ils fixèrent un tronc que Samy avait trouvé sur les deux autres colonnes à l'aide des lianes. Ils assemblèrent les morceaux d'argile qui s'étaient compactés les uns au-dessus des autres pour construire les murs de la nouvelle cabane.

Les murs finis, ils allèrent prendre les feuilles de palmier, les fixèrent par-dessus le tronc et les attachèrent à l'aide des lianes. Une fois la construction de la cabane achevée, Tom s'exclama :

« Nous avons terminé la constructions de notre refuge ! cria-t-il d'un air heureux en s'adressant à son frère et ses sœurs. »

Karine alla chercher des fruits pour fêter la construction du nouveau lieu d'habitation.

« Hourra, hourra ! s’exclamèrent-ils tous les quatre. »

Chapitre 5

« Mais où sont-ils passés ? »

Tom cherchait désespérément les autres mais il ne les trouvait pas. Ils avaient commencé une partie de cache-cache qui avait mal tourné et Tom avait perdu ses frères et sœurs. La nuit allait tomber et cela commençait à devenir dangereux. Tom était fatigué et n'avait plus de force, il décida de se coucher.

Lorsque le cache-cache avait commencé, Samy était parti très loin en courant et commençait à trouver le temps long et comme Tom n'arrivait toujours pas, alors il décida de s'endormir à son tour.

Karine n'était pas partie très loin car elle avait un peu peur de se perdre. Lorsque que la nuit tomba, elle eut très peur et repartit au campement pour retrouver les autres mais ne trouva que Tom qui était endormi et elle s'endormit avec lui.

Louise avait vu une énorme araignée et avait grimpé dans un arbre et ne pouvait plus redescendre, elle avait très chaud et soif et avait attrapé une insolation. Quand la nuit tomba, elle réussit tant bien que mal à s'endormir.

Quand Tom se réveilla, il vit Karine à ses côtés et il fut très surpris, il la réveilla et lui demanda comment elle était arrivée là. Elle lui raconta et ils partirent à la recherche des autres.

Samy se réveilla et comme il avait très soif, il partit à la recherche d'une source d'eau. Il arriva sur la plage et vit un petit animal qui ressemblait à un lézard qui avait l'air mort. Il alla le voir et vit qu'il était encore vivant mais qu'il était très faible. Il décida de le prendre et de le ramener avec lui. Tout à coup, il vit quelque chose bouger et Karine et Tom sortirent de la forêt.

Quand Karine aperçut Samy, elle fut toute contente mais elle vit quelque chose bouger dans ses bras, c’était un jeune varan. Elle eut très peur. Samy la rassura et Tom lui ordonna de le relâcher mais Samy ne lui obéit pas et partit tout seul à la recherche de Louise, accompagné du petit varan. Tom et Karine partirent eux-aussi à la recherche de Louise. Au bout d'une demi-journée de recherche, Samy la trouva en premier, elle était dans un arbre, endormie. Elle avait l'air d'avoir de la fièvre. Il mit le varan dans sa poche et grimpa pour aller redescendre sa sœur. Une fois redescendu, il appela son grand frère et sa petite sœur et ils retournèrent tous au campement. Ils soignèrent Louise, mangèrent quelques fruits puis allèrent se coucher.

Au petit matin, le groupe se réveilla et Tom organisa un vote :

-Qui vote pour que le varan reste ? demanda Tom.

Seul Samy leva la main.

-Dans ce cas-là, si le varan part, je partirai avec lui ! déclara Samy. 

Les autres ne le croyaient pas jusqu'au moment où il se leva et partit. Il alla au centre de l'île et trouva dans un massif rocheux une petite grotte où il s'installa.

Karine, Louise et Tom étaient très inquiets : ils le cherchèrent mais ne le trouvèrent pas.

Samy s'était installé dans la grotte, il souffrait de la solitude et commençait à regretter son choix de vivre seul avec le varan. Il se nourrissait principalement de fruits car il ne savait pas chasser mais avait réussi à construire quelques pièges.

Chapitre 6

Samy qui était parti cueillir des fruits entendit des voix.

« Cela est bizarre, depuis que nous sommes revenus, l'île a changé, elle paraît habitée. »

Samy prit peur : il retourna dans sa grotte et prit la décision d'aller prévenir ses frères et sœurs.

Karine, Tom et Louise étaient dans leur campement quand ils virent Samy arriver en courant, il était tout affolé !

-Que se passe-t-il ? demanda Tom, pourquoi es-tu revenu ?

-Vous n'allez jamais me croire ! dit Samy, j'ai vu d'autres personnes sur l'île !

-Ce n’est pas possible, cette île est perdue au milieu de l’océan Pacifique, personne ne viendra, répliqua Tom.

-Ne me croyez pas, vous le verrez de vos propres yeux !

Cela dit, Samy repartit dans sa grotte avec son varan.

Tom était parti avec ses deux sœurs pour se baigner quand il vit que Louise essayait de lui dire quelque chose et il repensa à ce que lui avait dit Samy. Il décida de laisser ses sœurs seules pour aller voir ce qu'il se passait. Il grimpa en haut d'un arbre et vit deux hommes en train de construire une cabane. Il redescendit en vitesse, ramena Louise au campement, puis partit avec Karine à la recherche de Samy.

« Samy, où es-tu ? appelaient Tom et Karine. »

Ils le cherchèrent pendant des heures et finirent par trouver sa grotte mais il n'était pas dedans. Ils l’attendirent et il finit par arriver.

-Que faites-vous là ? demanda Samy.

-Nous avons vu les individus qui sont arrivés sur l'île ! répondit Tom.

-Vous voyez, j'avais raison, nous ne sommes pas seuls sur l'île !

-Oui, nous aurions dû te croire, dit Karine.

-Dans ce cas-là, je veux bien vous rejoindre à la condition que vous acceptiez le varan.

-Oui, nous l'acceptons, il pourra nous aider à nous défendre.

Le groupe rentra au campement et alla se coucher. Au petit matin, ils se réveillèrent, mangèrent et allèrent explorer un peu plus l'île. Tout à coup, ils tombèrent sur un campement qui avait l'air habité mais personne n'était dedans. Ils entrèrent dans le campement mais deux hommes arrivèrent et le petit groupe s'enfuit en courant. Une fois qu’ils furent revenus à leur campement, ils commencèrent à élaborer un plan pour faire partir les individus de l'île.

-Comment pourrait-on faire pour les faire partir ? questionna Tom.

-Il faudrait déjà savoir ce qu’ils veulent ! répliqua Samy.

-Bonne idée, il faudrait aller les espionner, s'exclama Karine.

-Il faudrait organiser des tours de garde pour les surveiller.

-Je prends le premier, dit Samy.

Il se leva et partit vers le camp des deux hommes pour trouver un poste de guet. Là, il trouva un grand arbre, grimpa dessus et commença à espionner le camp des inconnus. Les jours passèrent mais personne n'entendit de conversations suspectes. 

Un jour, Louise revint au campement en courant et dit à Tom avec le langage des signes qu'elle avait entendu les deux hommes dire qu’ils voulaient faire partir les enfants.

-Il nous faut un plan, dit Samy.

-Nous pourrions peut-être essayer de collaborer avec eux, répondit Karine.

-Tu n’as pas entendu ce qu'ils ont dit, ils veulent nous faire partir ! répliqua Tom.

-Oui, c'est vrai, il faudrait que nous aussi nous essayions de les faire partir.

Ils allèrent se coucher car il commençait à se faire tard. 

Le matin, Samy se leva tôt pour aller chercher des noix de coco. Il trouva un cocotier, y grimpa et décrocha quelques noix de coco, il redescendit et une fois en bas, il aperçut un des hommes inconnus qui était armé d'un petit couteau. Samy commença à courir mais l'individu le poursuivit. Tout à coup, Samy aperçut que le chemin s’arrêtait sur une falaise : il était bloqué ! 

Samy s’arrêta d'un coup sec, l'homme continua à courir vers Samy et au dernier moment, Samy l'esquiva et le poussa dans le ravin ! A bout de force, Samy rentra au campement et expliqua à ses frères et sœurs ce qui s'était passé. La fin de la journée se passa sans encombre et ils allèrent se coucher. Pendant la nuit, le dernier des mystérieux inconnus arriva armé d'un couteau, heureusement le varan qui était réveillé lui sauta dessus et le mordit ! Le petit groupe se réveilla et vit l'inconnu en train de hurler de douleur. L'homme mourut à cause du venin du varan. Les enfants étaient à la fois soulagés et mal à l'aise de ce qui s'était passé. Tom attendit que tous les enfants soient endormis pour aller jeter le corps à l'eau puis il retourna se coucher.

Chapitre 7

La bande d'enfants n'avait pas bu d'eau ni mangé depuis longtemps ! Tout le monde se sentait mal et se lamentait sauf Louise qui ne pouvait rien dire mais son grand frère qui la connaissait bien voyait qu'elle souffrait. Il avait raison, Louise souffrait en silence mais souffrait plus que les autres de ne pas pouvoir dire ce qu'elle ressentait. Tom voyait bien cela et décida de se ressaisir, leur terrain de jeux était en train de se retourner contre eux, il fallait s'organiser et ça, Tom l'avait aussi compris. Le grand frère se leva et dit :

-Il va falloir que chaque personne y mette du sien : nous allons tout recommencer à zéro, il va falloir s'organiser, chacun fera quelque chose : Karine, tu iras chercher des brindilles et des branches d'arbre pour faire un feu, toi, Samy, tu partiras à la recherche d'un cours d'eau, Louise, toi qui est très bonne manuellement, fabrique-nous des armes et des pièges, moi, je m’occuperai de la chasse.

Les enfants acceptèrent avec un hochement de tête et chacun partit de son côté. Tom partit dans la cabane chercher son couteau et un collet puis il partit chasser dans la forêt. Louise partit vers la souche d'un arbre mort et elle s'en servit comme établi. Karine, Samy et son jeune varan s'enfoncèrent dans la jungle au sud-ouest de l'île.

Tom entra dans une clairière où il vit au fond un terrier de lapin à côté duquel se trouvait un arbre. Tom s'approcha de l'arbre et les lapins se réfugièrent dans le terrier. Arrivé à l'arbre, Tom installa son collet puis se cacha dans les fourrés, il attendit quand soudain il entendit un bruit juste derrière lui...

Samy décida de grimper sur le plus grand arbre de la jungle pour voir si une étendue d'eau était proche. Arrivé en haut de l'arbre, le garçon regarda la jungle avec attention quand soudain il entendit quelqu'un monter sur le grand végétal. La personne grimpait vite et se rapprochait de plus en plus de Samy. Ce dernier, pris de panique, essaya de trouver un endroit où se cacher : il vit un petit creux dans le tronc et il se cacha dedans. Le trou dans le tronc était peu vaste mais à l’intérieur était entreposé un amas de feuilles de cocotier qui devait servir de lit et une caisse avec dessus des oranges et des bananes. Samy comprit que l'homme qui montait dans l'arbre était le propriétaire de cette maison et qu'il était pris au piège. L'inconnu arriva en haut de l'arbre et entra dans sa maison, Samy s’apprêta à combattre l'homme. Dès que ce dernier arriva devant la porte et dès que le garçon aperçut ce qu'il portait, Samy se pétrifia : l’inconnu était très grand avec des cicatrices un peu partout sur le corps, il avait un gros tatouage sur son bras droit qui représentait un serpent. Ses habits était faits de tissu déchiré. Il tenait dans sa main gauche Tom, qui était seulement assommé, et dans sa main droite une grosse branche d'arbre, l’arme qui avait sans doute servi à assommer le grand frère. 

-Qui êtes-vous, s’exclama Samy.

-Je ne suis pas votre ennemi ni votre ami et mon nom est Fred. Cela fait maintenant cinq ans que je protège la nature de cette île. Après mon accident d’avion, j’ai appris au fur et à mesure à vivre avec la nature ! Et toi, quel est ton nom ?

-Je m’appelle Samy. Que faites-vous avec mon frère ?

-Votre frère ! Il allait tuer des lapins pour les manger ! Ces animaux sont tellement mignons, je ne pouvais le laisser faire.

-Eh bien, il faut que l'on mange, nous.

Fred s'approcha de sa « table-caisse » et désigna une orange !

-Et ça, lança l'homme, ça se mange ! Alors, arrêtez de tuer des animaux et mangez des fruits !

-Concluons un marché : nous, on arrête de tuer des animaux mais vous, vous me rendez mon frère.

Quelques heures plus tard :

« Tom, réveille-toi, hé ho, HE HO, cria Karine. »

Tom se leva d'un bond et sauta sur ses pieds.

« Où suis-je? Où suis-je ? » 

En se levant, Tom avait poussé Karine qui était retombée non loin de là dans la cabane. La fille de six ans poussa un cri strident. 

Tous les sens en alerte, Samy et Louise entrèrent dans la cabane pour voir ce qui se passait. Karine expliqua à son petit frère ce qui venait de se passer et Louise partit calmer son grand frère. Dès que Tom fut calmé, Samy lui raconta ce qui s'était passé avec Fred. Tom demanda aux filles ce qu'elles avaient fait pendant qu’il était assommé chez le vieil ermite avec Samy.

-Moi, commença Karine, j’ai trouvé des branches et j'ai allumé un feu avec Louise. J'ai aussi ramené des fruits et trouvé une source d'eau douce au nord de la jungle.

Tom regarda Louise, signe que c'était à elle de parler. Louise commença à faire des signes avec ses mains. Dans le groupe seulement Tom connaissait le langage des signes et c'est pour cela que dès que Louise eut fini avec ses mains, le grand frère commença la traduction :

-Louise a dit qu'elle a fabriqué une dague en bois et en silex pour pouvoir couper les lianes dans la jungle et cueillir des fruits. Elle a aussi aidé Karine à faire un feu.

Tom sortit dehors et alla s’asseoir près du feu, suivi de ses frères et de sa sœur et la famille commença à manger les fruits qu'avait cueillis Karine : une noix de coco, des baies, des oranges et des bananes.

Karine se jeta sur les baies, Tom sur les bananes, Samy sur les oranges et Louise sortit calmement sa dague, prit la grosse pierre qui se trouvait à côté d'elle et la noix de coco et, avec l'aide de ses outils, elle la cassa en deux. Louise récupéra le lait de coco en le versant dans un gobelet en bois et commença manger la chair du fruit. Après leur dîner, les enfants partirent se coucher.

Tom savait maintenant qu’il allait devoir vivre en harmonie avec la nature sinon Fred ne se gênerait pas pour l’assommer une bonne fois pour toute.

Chapitre 8

Le groupe fut réveillé de bon matin par Tom vers sept heures. Louise partit réanimer le feu puis la famille mangea les restes de la soirée passée. Tom expliqua aux autres que la seule ressource indispensable qui leur manquait pour survivre était l’eau douce et que la seule source d’eau de ce genre qu’il avait trouvée était à des heures de marche de leur camp. Tom demanda à Karine de le conduire à la source d’eau pendant que Louise et Samy couperaient du bambou pour en faire des tuyaux qui ramèneraient l’eau jusqu’au camp.

Après plusieurs heures de marche, Karine et Tom trouvèrent la source d’eau et commencèrent à creuser les emplacements des tuyaux de bambou jusqu’à leur cabane. A mi-chemin de leur parcours Tom et Karine virent Louise et Samy en train de les chercher. Tom les appela et Louise, suivie de Samy, arriva vers Tom. Le grand frère vit que Louise avait dans ses bras une bonne dizaine de bambous d’au moins deux mètres. Tom demanda à sa sœur d’accompagner sa grande sœur et son petit frère à la source pour qu’ils commencent leur pose de bambous. 

Trois jours après, l’installation de la source d’eau douce était finie et pour fêter cela, ils décidèrent tous ensemble de construire, avec le bois qu’il leur restait une grosse poupée en bois. Tout le monde se mit au travail et en moins d’une heure, l’œuvre de trois mètres étaient finie. A côté de la structure en bois, ils firent un feu puis ils s’installèrent autour pour manger, il était vingt-deux heures et la famille avait décidé de mettre le feu à la poupée lorsque le soleil serait complètement couché. Le moment tant attendu arriva, chacun prit une branche d’arbre enflammée et la jeta sur la poupée qui prit feu directement. Karine se retourna pour contempler le reflet du feu sur la mer.

-Tom, viens voir, il y a des bulles lumineuses sur l’eau, dit Karine en appelant son frère, c’est génial, tu crois que ce sont les dauphins qui font ça ?

Tom se tourna vers son interlocuteur et regarda la mer : son visage devint pâle et montra une expression de surprise :

-Eh, grand frère, ça va ? continua Karine.

-Bateau ! s’exclama Tom, c’est un bateau, on vient à notre secours ! cria le grand frère.

Samy accourut et commença à crier : « Au secours ! Au secours ! » 

Il fut rejoint par Louise qui faisait de grands mouvements pour alerter le bateau puis par Karine qui se mit à crier, elle aussi. Seul Tom ne faisait rien car il était encore sous le choc. Le bateau qui était un yacht arriva droit sur l’île mais freina à quelques mètres de la plage pour ne pas s’échouer. C’était sans aucun doute la poupée, qui avait bientôt fini de se consumer, qui avait alerté ce navire. Du beau yacht se détacha un bateau à moteur qui accosta sur la plage juste à côté des enfants. Trois hommes en sortirent, ils avaient de beaux habits blancs de matelots. Un des hommes qui devait être le chef leur dit de bien amarrer leur bateau à moteur. Le chef des matelots s'approcha des enfants, il avait l'air tout aussi surpris que les enfants :

-Veuillez pardonner mon indiscrétion, commença le chef des matelots avec un air très chic, ne seriez-vous pas la famille qui aurait disparu en mer depuis au moins deux mois ?

-Comment le savez-vous? dirent Tom et Samy en même temps.

-Nous faisons partie de la brigade de recherche des personnes en mer. Et lorsque nous avons vu un feu sur la plage de ce site naturel protégé, interdit au public, nous sommes venus voir ce qui se passait. Vous allez devoir nous suivre, on va vous ramener sur la terre ferme où vous serez envoyés dans un orphelinat.

-Cela veut dire que nos parents sont morts ?

-Non, pour l'instant, vos parents sont toujours disparus.

Les enfants suivirent le matelot jusqu'au bateau à moteur et ils montèrent dedans. Ils rejoignirent le yacht et montèrent. Un des matelots leur montra une cabine avec quatre lits et un bureau à l’intérieur. Lorsque le matelot quitta la pièce, Tom expliqua à ses frères et sœurs qu'ils n'avaient plus de famille et qu'ils devraient aller dans un orphelinat durant toute leur enfance quoi qu'il arrive. Il avait décidé de revenir sur l'île ! Les autres enfants firent un signe de tête pour dire qu'ils étaient d'accord pour suivre Tom. Les enfants sortirent de leur chambre silencieusement pour ne pas réveiller l'équipage. Arrivés sur le pont inférieur, les enfants virent que le yacht n’avait pas bougé de son emplacement, c’est-à-dire à quelques mètres de l’île car le matelot qui était sensé tenir la barre était parti se coucher lui aussi. Les enfants sautèrent dans l'eau et rejoignirent l'île pour y vivre jusqu’à la fin de leur vie.
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